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AVERTISSEMENT. 



Les personnes qui se sent peu occupees dos 
sciences, pouvant avoir des doutes sur Texacti- 
tude de certains resultats generaux donnes dans 
ce livre comme constants^ on croit devoir tout 
ensemble et les prevenir qu'ils ne sont qu'un 
resume des faits particuliers dont se compose 
chaque science, et les engager a le verifier eux- 

mSmes, enetudiant ces faits dansles ouvrages qui , 
pour 6tre compris, n'exigent pas de connois- 
sances prealables speciales; par exemple, en ce 
qui touche Tastronomie, les admirables me- 
moires publics par M. Arago dans VAnnuaire du 
bureau des longitudes. II existe de nombreux trai- 



tes, a Taidc desquels on pent acquerir on phy- 
sique, en chimie, en geologie, en physiologie 
et dans toutes lesbranches de riiistoirenaturelle, 
une instruction suffisante pour juger soi-meme 
des idees que Fauteur de ce volume y expose. On 
recommande aussi la lecture des Comples rendus 
de I'Academie des Sciences, recueil precieux a diffe- 
rents titres, et notamment par sa variete, qui en 
fait comme le centre de tons les travaux dont la 
science entiere est aujourd'hui Tobjet. 



PREFACE. 



La philosophie a sa racine dans notre nature, 
et c'est pourquoi on ne pent en assigner le 
commencement. Contemporaine de Thomme, 
elle n'est que Texercice m6me de sa raison , 
Factivit^ de son esprit, appliquee au develop- 
pement de la connoissance , a Fobservation des 
phenomenes, a la recherche des causes par 
lesquelles ils peuvent 6tre congus, causes se- 
condaires et contingentes qui se r^sument dans 
une cause necessaire, absolue , toujours prd- 
sente k Fentendement , sans quoi il n'auroit 
pas mdme Fid^ de cause. 

Mais, pour que la philosophie ofTre, dans 
ses r^sultats, un caractere determine, un tra^ 
Tail ant^rieur plus ou moins long est indispen- 
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sable ; il faut que la connoissance acquise em- 
brasse une sphere assez large deja, et quedes 
conceptions premieres aient pu coordonner les 
fails et en suggerer quelque explication prea- 
lable. G'est ainsi que se forment les systemes, 
les doctrines, qui croissent , comme tout croit, 
par une evolution progressive, simples elements 
d'untout futur jamais acheve, jamais complet. 
Car une philosophic complete seroit la science 
absolue , la science infinie. Or, la science hu- 
maine et , en general , celle de toute creature, 
ressemble a la Creation meme, est assujettie 
aux memes lois. Toujours bornee necessaire- 
ment, elle se developpe et s' organise, en quel- 
que fagon, comme Tunivers, dans lequel appa- 
roissent d'abord les etres les plus simples, qui 
se combinent ensuite dans des etres plus com- 
plexes, et ainsi de proche en proche, par une 
Evolution sans fin. 

Toutefois entre le developpement de la phi- 
losophic et le developpement de la Creation , 
il y a cette difference, que la Creation, expres- 
sion parfaite de ses lois, ne s'egare jamais, pour 
parler de la sorte, est perpetucUement vraie^ ou 
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conforme a T^ternel exemplaire qui tend a se 
realiser en elle, et n'y sauroit Hre realise com- 
plctement : tandis que la philosopliie est non- 
seulement incomplete sous ce rapport, mais 
de plus s'egare dans ses voies, se trompe sur 
les causes, sur les effets et leur enchainement, 
leur dependance mutuelle ; en un mot, elle pent 
Strefausse, du moins partiellement; etquel est, 
jusqu'a ce jour, le sysleme qui, apres un mur 
examen, n'ait pas ele trouve a certains cgards 
errone et inadmissible? 

C*cst pourquoi il importe , en considerant 
avec attention la marche philosophique de Tes- 
prit humain , les routes qu'il a suivies, les md- 
thodes qu'il s'estfaites, de recherclier les causes 
principales des erreurs ou il est tombe. Quel- 
ques courtes reflexions sur ce sujet qui fourni- 
roit la matiere d'un livre et d'un livre tres- 
utile, ne paroitront point deplacecs a la t^tede 
cet ouvrage. 

Parmi ces causes d'erreur, il en est une 
premiere sur laquelle il seroit superflu d'insis- 
ter , parce qu'elle est tout ensemble universe^ 
lament avouee et reconnue irremediable ; nou^ 
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parlons du caractere niSme de notre raison fi- 
nie et consequemment faillible. Cependant 
quelques-uns ont cru qu'il etoit possible de se 
soustraire aux consequences de cette faillibi- 
lite essentielle , en n'admettant rien qui ne fut, 
comme ils le disent, rigoureusement demontre. 
Mais, par rapport a Thomme considere indi- 
viduellement , cela m^me est un exemple des 
erreurs qui le seduisent; car, d'une part, on 
pent raisonner tres-bien sur des donnees repu- 
tees vraies, etneanmoins inexactes ou fausses, 
et arriver ainsi tres-logiquement a des conclu- 
sions egalement fausses ; et, d'une autre part, 
on pent , abuse par une conviction souvent in- 
vincible, regarder comme demontre ce qui ne 
Test pas , ou prendre un paralogisme pour une 
demonstration. Cela se voit a chaque instant. 
Plus un esprit est obscur , debile , plus il af- 
firme avec confiance sa pensee, quelle qu'elle 
soit, plus il tient pour certaine sa pretendue 
demonstration, plus il s'etonne que Ton se 
refuse a une aussi claire evidence. 

Une erreur analogue a egare des philoso- 
phes mSme eminents. Se persuadant que le 
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vrai devoit toujours reposer sur une preuve lo- 
gique, ils ont entrepris de toutprouver. Or il 
est des v^rites qu'on ne prouve point, que Ton 
ne peut prouver logiquement, verites cependant 
tres-certaines, etmfime les pluscertaines, puis* 
que c'est par elles que s'etablit la certitude de 
toutes les autres. Cette melhode tend des-Iors 
a une negation absolue , et en outre , elle ren- 
ferme une contradiction radicale. Elle tend a 
une negation absolue, par Timpossibilite de 
prouver ce qui , d'apres elle , ne doit pas 6tre 
admis sans preuve , c'est-a-dire , les bases ne- 
cessaires de toute conception , de toute pensee , 
de toute connoissance ; elle renferme une con- 
tradiction radicale, parce qu'on ne sauroitrien 
prouver qu'a Taide de verites anterieurement 
certaines. 

On ne doit pas oublier une autre cause d'er- 
reur , dont on retrouve plus ou moins Fin- 
fluence dans tons les systemes. En concevant 
la philosophic sous une notion qui la mutile 
et consequemment detruit ses rapports avec 
Fensemble des choses , on en a rendu les pro- 
blames insolubles, on en a fait une science 
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VI PREFACE. 

eiTonee et sterile. Ce vice fondamental s'y pre- 
sente sous deux formes, selon qu'il affecte Fob- 
jet m6me de la philosophie , ou sa maniere de 
proceder, sa methode, et specialement son 
point de depart. 

En ce qui touche Tobjet de la philosophie, 
plusieurs la releguant, hors du monde phy- 
sique , dans la region des pures idees , ont 
brise Tharmonie et Tunit^ de la Creation , et 
des-lors aussi Tharmonie et Tunite de la 
science. lis I'ont meme rendue impossible ; 
car tout ce qui a une place n^cessaire dans le 
tout, en a une egalement necessaire dans la 
science de ce tout, ou rien n'est explicable 
qu'en tenant compte de la lotalite des elements 
essentiels dont il se compose, lesquels, par 
leur action et leur reaction reciproque , se mo- 
difient respectivement et concourent, selon leur 
nature, aux phenomenes dont la conception 
est le but de la philosophie. Ainsi les lois des 
6tres organiques sont etroitement liees aux lois 
des etres intelligents dans la Creation , ou au- 
cun 6lre intelligent n'existe que sous les con-* 
(litions de Torganisme, 



MJ^FACE* Tit 

D est clair que le meme vice se reproduiroit 
en sens inverse , si , negligeant les idees pures, 
Fesprit , absorbe dans le monde physique , y 
cherchoit uniquement la raison des choses. On 
Fa, en effet, plus d'une fois tente; mais ces 
efforts ont eu constamment , quant a leurs r^ 
sultats 9 plus d'apparence que de realite. Gar , 
pour separer entierement les phenomenes des 
idees pures , pour faire completement abstrac- 
tion de celles-ciy il faudroit faire abstraction 
de la pensee m^me qui les implique rigoureu- 
sement , et renoncer. au Ian gage qui a sa ra- 
cine en elles. 

En ce qui touche la maniere de proceder, 
quelques-uns ont place le point de depart de 
leur philosophic uniquement en Dieu, d'autres 
dans rUnivers , d'autres dans Fhomme. Nous 
montrons ailleurs ^ que les premiers sont ine- 
vitablement conduits au pantheisme, les se- 
conds au scepticisme. Pour ce qui est des der- 
niers » des psychologues » comme ils se nom- 
ment, on ne sauroit rien imaginer de plus 
insens^ que leur doctrine dans sa base pre- 

* liy. !•». Chap. HI. 
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laiere ; car elle force a nier et Dieu et Tuni- 
vers dont la raison n'est pas dans rhomme. 
Reduits a s'affirmer individuellement , il leur 
est logiquement impossible de sortir d'eux- 
m^mes , a jamais confines dans leur moi soli*^ 
taire. Leur absurde philosophie se resume en 
une sorte de pantheisme humain , qui oblige 
a concevoir dans un mSme sujet les contradic- 
toires. 

Ces fausses methodes ont le vice commun 
de creer des antinomies oil la pensee se perd , 
et qui , s'etendant au systeme entier de la con- 
noissance , contraignent finalement de renon* 
cer soit a la raison , soit a la croyance ; a la 
croyance , si Ton veut n'admettre que des 
verites conciliables entre elles ; a la raison , si 
Ton admet simultanement comme des verites , 
des idees qui s'excluent Tune Fautre dans la 
tbeorie qu'on s'est faite, sous le point de vue 
oil elle oblige a les considerer. 

Toute theorie , en eflet, repose sur une don- 
nee primordiale qui eng6ndre une serie de 
consequences necessaires. Si done cette den- 
ude ne contient pas tons les elements fonda-^ 
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tnentatlx du probl^me des £tres, il s'ensuivra, 
1** qu'on sera logiquement force de nier tout 
ce que cette donnee ne renferme pas ; 2® que 
neanmoins , ne le pouvant nier , parce que la 
conscience intime s'y oppose , il se produira 
deux series de consequences divergentes, Tune 
d^riVee de la donnee primordiale , T autre du 
principe generateur qui n'y est pas contenu 
et qu'impliquent les faits dont on a la con- 
science invincible. II n'est rien qui ait repandu 
plus de tdnebres sur les grandes questions dont 
s'occupe la philosophic. Ainsi , pour n'en ci- 
ter qu'un exemple, la theorie chretienne de 
la grace detruit radicalement la liberie; la 
tbeorie de la liberty , au point de vue theolo- 
gique^ detruit radicalement la grace ; et nean- 
moins la theologie admet tout ensemble et la 
gr&ce et la liberte , parce que Texistence de 
la gr&ce se deduit tres-rigoureusement de Ti- 
dee gen^ratrice de la doctrine thdologique , et 
que Texistence de la liberte est un fait dont 
chacun a la, conscience intime. 

Au fond , toutes les antinomies de cet ordre 
se rteuinent dans une antinomic primitive^ 

S 



X PREFACE. 

dont elles ne sont en realite que des manifes- 
tations secondaires ; et cette primitive anti- 
nomie n'est elle-meme que celle qui resulte du 
probleme de la Creation , ou de la coexistence 
du fini et de I'infini. Car si , pour arriver a la 
conception des choses , on commence par po- 
ser rinfini seul , on n'en peut deduire rigou- 
reusement le fini ; reciproquement, si Ton pose 
le fini seul, on n'en peut deduire Tinfini; et, 
selon qiCon a pris Fun ou Tautre pour point 
de depart , ils engendrent deux series de con- 
sequences opposees, sans qu'il existe aucun 
moyen de lier logiquement ces deux series de 
consequences contradictoires. 

Une philosophic qui ne soit pas frappee 
d'impuissance des son origine , doit done em- 
brasser a la fois Finfini et le fini dans sa 
donnee primordiale ou son principe genera- 
teur, les poser tous deux simultanement , 
puisqu'on ne sauroit les deduire Tun de I'au- 
tre , et que Fun et Fautre, a des titres divers, 
en sont egalement le sujet necessaire. D'oii 
il resulte , en premier lieu , que les series de 
consequences qu'ils engendrent respectivement 
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deviennent, au mSme degrd, logiquement le- 
gitimes ; en second lieu , que la conciliation 
qui doit s'operer entre elles, se resout dans 
celle des deux faits primitifs simultanement 
poses; en d'autres termes, dans la claire vi- 
sion de Tuniti^ qui les renfermetous deux; en 
d'autres termes encore, dans la conception de 
cequ'ils ontde commun. Or, toute conception 
impliquant I'idee de I'etre , puisqu'on ne pent 
concevoir que ce qui est, qui dit le fini dit 
r^tre fini, qui dit I'infini dit F^tre infini. 
L'infini et le fini ont done un element commun, 
savoir, Fidee fondamentale deFetre, avant toute 
determination distinctive : et des-lors le pro- 
bleme a resoudre, le probleme de Funion du fini 
et de Finfini, doit trouver sa solution radicale 
dans la notion meme de FEtre absolu. 

n suit de la que FEtre absolu est Fobjet pre- 
mier de la philosophic , sa base necessaire , et 
qu'ainsi toute philosophic qui ne part point 
de lui, qui ne procede pas tout entiere de la 
notion qu'elle s'est faite de lui , ou qui s'en est 
fait une notion inexacte , erronee , est irreme- 
diablement viciee dans sa source, 
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Au defaut de tout ce qui nous manque, nous 
avons du moins essaye d'eviter cet ecueiL Notr^ 
travail, dont nous ne publions aujourd'hui 
qu^une moitie, comprend trois Parties. Dans 
la premiere, fondement desdeux autres, nous 
traitons de Dieu et de PUnivers; dans la se- 
conde, de PHomme; dans la troisieme, de la 
Societe. 

Loin d'entreprendre de demontrer Texis- 
tence de Dieu et celle de FUnivers, nous les 
declarons, au contraire, indemontrables. Ge 
sont, a nos yeux, les deux grands faits pri« 
mitifs que suppose toute pensee, toute parole, 
tout acte inteUectuel quelconque. Les nier, 
c'est se nier soi-m6me; s'affirmer , c'est les 
affirmer. Le but de la philosophie n'est pas 
de les prouver , mais de les concevoir , ainsi 
que leurs rapports, au degre oil cette concep- 
tion est possible; car une Conception com- 
plete , absolue , seroit une conception infinie , 
et une conception infinie implique , dans un 
^tre fini , une contradiction manifeste. 

En recherchant ce que FEtre, selon Pidee 
la plus generale qu'on s'en puisse former^ 



renferme de necessaire , nous sommes conduits 
a reconnoitre que la substance une et infinie 
est necessairement douee de trois proprietes 
sans lesquelles on ne la sauroit concevoir, et 
que ces proprietes essentielles ne sauroient elles- 
mSmes Stre concues que sous une notion sem- 
blable a celle qu'exprime le mot personne. 
En un mot , nous montrons que le dogme 
Chretien de la Trinite , resultat du travail de 
la raison humaine pendant de longs siecles et 
de son developpement progressif » est le plus 
haut point ou elle soit encore parvenue dans 
la science de Dieu, et que ce dogme en res- 
tera la base inebranlable , quels que soient les 
progres futurs de cette m^me raison. Seule- 
ment, par une direction de la pensee dont les 
bornes d'une preface ne nous permettent pas 
d'expliquer ici les causes , on s'etoit applique 
presque uniquement a la philosophic, pour 
ainsi parler , des Personnes divines et de leurs 
. relations mutuelles , sans s'occuper d^s pro- 
prietes qui en sont le fondement, et sans meme 
en determiner la notion essentielle. Nous nous 
gommes , au contraire , offeree particuUere« 
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ment de determiner cette notion , d'ou se de- 
duitcelle depersonne, autrement incomprehen- 
sible , puisqu'elle se reduiroit a une pure ab- 
straction ; et nous avons attache d'autant plus 
d'importance a eclaircir ce qui touche les pro- 
priet^s necessaires de FEtre absolu, que la 
science tout entiere de Funivers en depend. 

Nous faisons voir ensuite qu'il existe en Dieu 
un principe special dont la fonction est de dis- 
tinguer, dans FIntelligence infinie , les idees en 
les terminant ; apres quoi , ayant explique com- 
ment il y a en Dieu a la fois unite et multipli- 
cite, nous parlons de ces modes d'etre. 

Puis 9 passant k la Creation, nous la consi- 
derons d'abord dans Facte qui Faccomplit et 
daas les conditions necessaires qu'elle impli- 
que : ce qui nous oblige a rechercher ce que la 
matiere est en soi , quelle est la notion qu'on 
doit s'en former. Nous croyons avoir etabli 
clairement qu'elle correspond, dans Funivers, 

a ce qu'est en Dieu le principe de distinction , 

J" 

qu'elle n'est que ce principe m^me realise exte- 
rieurement, et devenu hors de Dieu la limite 
effective des 6tres dont il distingue en lui les 
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idees en les terminant. Au reste, il n'est point 
de question qui ait offert a L'esprit humain plus 
de difficultes que celle de la Creation , et snr la- 

9 

quelle il se soit plus egare. Nous ne connois- 
sons point de philosophie qui n'aboutisse a la 
negation, soit explicite, soit implicite, de cet 
acte de la Toute-Puissance , ou qui ne le sup- 
pose simplement, sans Texpliquer en aucune 
maniere. 

Apres avoir dit comment nous concevons 
Facte par lequel Dieu cree, nous essayons de 
cohcevoir le terme de cet acte ou Tunivers, c'est- 
a-dire que nous en recherchons les lois. Or, 
r^tre fini n'etant qu'une participation de I'Etre 
infini , ses lois ne peuvent 6tre non plus que 
les lois de FEtre infini , modifiees en chaque Hre 
selon le mode de limitation que determine sa 
nature intrinseque. Cette consequence logique, 
verifiee premierement dans les lois generales 
de la Creation , se verifie ensuite successive- 
ment dans celles des divers ordres d'etres inor- 
ganiques, organiques, intelligents et libres. Sur 
quoi nous remarquerons que , partant toujours 
de Funitepour arriver a la variete, dii simple 



pour am vet* att compost; en d*autres termeS, 
suivant toujours la Creation dans son evolution 
norltiale , chaque nouveau pas que nous faisons 
dans r^tude des 6tres a du amener un deve- 
loppement nouveau des principes pos^s origi- 
nairement , et en apporter une confirmation 
nouvelle : de sorte que , par leur application a 
des phenomenes de plus en plus multiplies , et 
que caracterisent des differences de plus en 
plus grandes, ils s'eclaircissent et se justifient 
a mesure que nous avan^ons, et qu'ainsi Ton 
ne doit pas se prononcer trop h&tivement sur 
leur valeur reelle ; car cette valeur, comme celle 
de tout principe general , crolt proportionnel- 
lement au nombre des problemes divers dont 
ils fournissent la solution : elle seroit absolue , 
s'il se trouvoit qu'ils satisftssent a tons les pro- 
blames. 

Chacune des trois propri^tes essentielles de 
r^tre, etant l*adicalement distincte des autres, 
a d^s-lors ses lois propres. Nous essayons de 
les reconnoitre en elles-m^mes et dans leurs 
relations mutuelles, en remontant du inOnde 
inferieur des corps inorganiques au monde des 
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Atres organises, et enfin a celui des intelli- 
gences libres. Mais » puisque rien n'existe qui 
ne soit done, a quelque degre, de ces proprietes 
necessaires , que les diverses parties du tout out 
entre elles des rapports egalement necessaires , 
que le perpetuel developpement des choses im- 
plique de perp^tuels changements , qui se re- 
solvent en des combinaisons nouvelles, des 
destructions et des productions, lesquelles se re- 
solvent ellesrm^mes dans un continuel dchange 
de force , de formes , de vie , alternativement 
donnees et regues , il s'ensuit que la Gr^tion 
offre une incessante communication des pro- 
prietes inhdrentes aux ^tres , d'ou resultent le 
progres et Funite du tout. Les lois de ces com- 
munications appartiennent done a Tensemble , 
incomplet sans elles , des lois des 6tres et des 
lois de Fordre universel. Gorrespondantes a ce 
(|ueles phenom^nes ont de mobile , elles les ex- 
pliquent seules sous ce rapport; elles expri- 
ment » representent Taction des proprietes , et 
derivent des-lors des lois primitives des pro- 
prietes elles-m^mes. 

La premiere partie de notre ouvrage et la 

m 



XTIII PREFACE. 

plus importante^ puisqu^elle en forme la base, 
a pour r^sultat de constater que les lois du fini 
et de rinfini, qui ne sont, en effet, etne peuvent 
6tre que les lois de TEtre, un par son essence , 
sont radicaleqient ideptiques ; c'est-a-dire qu^ 
lej^.lois d^e Vuniyei:s ne sp^t que les lois de Dieu 
]i^ani|est^es exterijeuren;ient sous les conditions 
d,e la lixnite ; lois iji^cessajiires , inalt^rahles , qui 
s^ specifient d^ns ch^ji^que ordre d'etres, dans 
Qj^aque gen;i;e , chaque espece , chaque individu 
ip^me, en. se rapprochant toujours plus de ce 
qu'elljes sont en Dieu, a mesure que les natures, 
en, s'eleyant, se rapprpchent de lui. 

I^ i^^jcp^^de partie e$t. toijJt entiere consacree a 
r^i^4e 4p. rhpmme. Aljatis, k. T^ntr^e m6n)ie dp 
cette plufde, oiji se tpoijye apr^t^ spudain. Chez les 
^l^sinfj^^ursarhom^ie, les &its sont I'exacte 
Q?cpT!essipft des.lpis, et celles-ci peuyeijijt des-lors 
6tre (Jidijjites rigour^usenjient deceux-1^. Jamais 
Foj^dre ne souffi;e aijcune alt^ratipn. U n'en est 
pas ajlnsi de rhomrog. Ses aqtes ne sont pas 
tpujs, a beaucpup pres, Texpression de ses lois; 
il le sait, il en a la conscience invincible; et cette 
djiscprdance, qu'pn ne renaiaj;qjie qu'en Ijii, tient 
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a ce que sa nature a de plui^ grand , a Fintelli- 
gence et k la liberty inseparable de rintelligence. 
Car de la liberty nalt le pouvoir que lui seul 
possede parmi les 6tr6s connus de nous, le pou- 
voir de violer ses lois oil de porter yolontaire- 
iDielit le desordk^ en soi-mSilie. Ici se pr^sente 
une des questions qui a le plus tourmente I'es- 
prit humain dans tons les temps, la formidable 
question du mal. Nous faisons ressortir Tinsuf- 
fisance et le vice des solutions qu'on en a don- 
nees, et le vice correspohdant des theories rela- 
tives h Fordre de imoyens pr^par^ a Thomme 
pour combattre le mal et le vaincre finalement; 
puis nous expliquons de quelle maniere, d'apres 
les principes antdrieurement poses , on pent le 
coucevoir et en concevoir le remede. 

« 

Gela fait, considerant Phomme sous un 
double point de vue, comme 6tre organique et 
comme ^tre intelligent et libre, nous recher- 
chons les lois physiologiques de sa nature, et, 
dans un ordre plus eleve, les lois de Tintelli- 
gence, de F amour et de la volonte, etroitement 
li^es en lui aux lois de Forganisme. Mais, pour 
6tre complete , la science de Fhomme devant 
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embrasser les divers ^lats ou il nous apparott, 
nous ayons dtk Tenyisager a Tetat normal ou de 
sante, a F^tat anormal ou de maladie : par ou 
Ton Yoit combien il etoit n^cessaire de trailer 
d'abord la question generale du mal. 

Apres avoir ainsi ^tudie Thomme en soi, dans 
ce qu'il a de passif et dans ce qu'il a d'actif, 
nous commen^ons une autre etude, celle du de- 
veloppement de son activite, et cons^quemment 
des objets de cette activite : etude dont le fruit 
doit ^tre la connoissance des relations de 
rhomme avec ce qui n'est pas lui, et des lois de 
ces relations. Or il a des relations necessaires et 
simultanees avec Dieu et avec Punivers; et, a 
raison de sa double nature organique et intel- 
ligente, corporelle et spirituelle, ces relations, 
toujours complexes, impriment a son activite 
des caracteres divers, selon le terme vers lequel 
elle est dirigee. Nous appelons Industrie Taction 
de rhomme sur le monde exterieur, lorsqu'elle 
a pour terme Y Utile y c'est-a-dire la conservation 
et le developpement de Forganisme. Son action 
dans une sphere plus haute, quand, a travers le 
ypile des phenomemes ^ il ^ecoxjLYv^ en Pieu le 
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modele ideal, Tdternel exemplaire de la Creation, 
et s'efforce de le reproduire dans ses oeuvres, 
constitue YArt, dont le Beau est le terme. La 
m^me action s'exergant sur les pures idees, afin 
de parvenir a la conception des choses, engendre 
la Science, dont le terme est le Vrai. 

En parlant de Findustrie, nous nous occu- 
pons des probl^mes auxquels ont donn^ lieu les 
inventions premieres, et particulierement de la 
question si controversee deToriginedulangage. 
Nous dtablissons ensuite les principes fonda- 
mentaux de 1' Art, lesquels derivent des lois uni- 
verselles des etres, et apres avoir expose la ge- 
neration des arts divers, nous essayons de faire 
a chacun d'eux Fapplication deces principes. 

La s'arrfete Isf partie de notre travail que nous 
publions. Dans le quatrieme volume, nous 
traiterons de la Science, et de la Societe dans les 
deux suivants, qui termineront I'ouvrage. 

Pour connoitre I'homme il ne suffit pas de Tetu- 
dier individuellement , car Fhomme est, par son 
essence, un etre social, et, dans la societe ou tout 
s'agrandit par les communications reciproques, 
J'activite Immaine prend des fprni^s Aouvelles, 
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se produit sous de nouveaux aspects. Le but 
principal de cette activity est la formation de 
Tunit^ dont la famille est Teldment premier, et 
qui, croissant toujours, ne sera consommi^ 
que lorsqu^elle embrassera le genre humaib 
dans sa vaste enceinte. Gar la soci^t^ se dd- 
veloppe comme I'homme mfeme , et en se de- 
veloppant elle ob^it a la m^me impulsion, 
parcourt les m^mes phases , tend a la m^me 
fin. Les lois de ce developpement ou les lois 
sociales, expression du devoir et du droit, se 
composent des lois religieuses et morales, d'oii 
derivent les lois politiques, civiles et m^me 
economiques , lesquelles , en ce qui touche la 
production de la richesse , ont un rapport di- 
rect a la science , et , en ce qui touche sa dis- 
tribution, un rapport ^galement direct au droit 
et au devoir. 

La methode que nous avons adoptee nous 
obligeant de descendre des idees les plus ge- 
nerales a celles qui le sont moins, de suivre, 
en quelque sorte , les principes originairement 
poses dans les differentes series de conse- 
quences ou ils vont se ramifiant comme l6s 
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ph^uomenes dont ils represeateat les causes , 
il seroit difEcile de les bien eateadre , si oa les 
i^parolt de ces applicatioas successives , qui , 
les moa^traat sous de aouveaux jours, les eclai- 
reat ea m^me temps qu'elles les justifieat. 
Q^elque sola que aous ayoas pris pour evi- 
ter robscurite, aous a'ea eviteiroas doacpoiat 
le reproche de la part de ceux qui refuseroieat 
d'accorder uae atteatioa peaible saas doute, 
mais aecessaire, a cet eachaiaemeat de de- 
ductioas J doat cbacuae reavole quelque rayoa 
du luaiiere au foyer coiaiaua. Souveat m^iae 
oa pourroit, ea raisoaaaat sur des doaaees 
impajc&iteiaeat saisies, aous attribuer des 
peasees qui ae soat pas les adtres , et perdre 
aiasi. bea;ucoup d'argumeats et d'esprit peutr 
6tre daas uae critique tres-vaiae, puisqu'elle 
ae s'attaqueiroit qu'a des faatdmes saas realite. 
Tellis est rirreiaediable imperfectioa du laa- 
gage huinaia, qu'uae coaceptioa des priacipes 
preiaiers et dies lois premieres , quelque aette 
qu'elle puisse ^tre daas les teriaes qui I'ex* 
pria^eat , a cepeadaat toujours quelque cho$e 
de yague pour I' esprit , jjasqu'a ce qpii'elle m^. 
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soit rigoureusement d^termin^ par les appli- 
cations qui en sont faites aux differents pro- 
blemes qu'elle doit servir a rdsoudre; et sa 
valeur aussi depend de ces applications. Car 
si les principes expliquent les faits, les faits 
verifient les principes. Sans ceux-ci , point de 
science veritable ou de conception des causes ; 
sans ceux-la, une science incertaine, hypothd- 
tique et vide ; c'est-a-dirfe encore point de 
de science. La science reelle implique deux 
Elements inseparables, les faits et la raison 
des faits : supprimez i'un de ces elements, 
I'idee mSme de science s'evanouit. 

C'est pourquoi les philosophies purement 
abstraites, qui ne s'incarnent point dans le 
monde reel , qui passent , pour ainsi parler , 
au-dessus des phenom^nes sans les expliquer, 
nous paroissent des philosophies steriles et tout 
au moins suspectes dans leurs principes gdn^ 
rateurs. Ce ne sont gueres que des theses de 
logique, qui ne concluent a rien d'existant. 
Avons^nous fait mieux? Ce n'est pas nous qui 
pouTons repondre. On ne sauroit 6tre, au reste, 
pluls eloignes que nous le sommes de la folle 
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pretention d'offrir au public un travail ou com- 
plet, ou exempt d'erreurs. II faut, dans Tou- 
vrage que nous soumettons a son jugement, dis- 
tinguer deux choses, les bases generales etles 
details qui s'y rattachent par yoie de deduction. 
Les bases ne sont pour nous Tobjet d'aucun 
doute ; notre esprit y adhere avec une enti^re 
conyiction. Mais nous n'ignorons pas que cette 
conviction, quelque forte qa'elle soit, pent 6tre 
erronee, qu'elle ne prouve rien, si elle n'est 
sanctionnee par la raison commune. Quant aux 
details, il doit s'y trouver des erreurs plus ou 
moins nombreuses, erreurs de fait, erreurs de 
raisonnement ; car nul ne sait tout, et nul 
n'est infaillible. 

La philosophic, dont Thumanite sent au- 
jourd'hui le besoin , qu'elle attend avec impa- 
tience, ne sera point Toeuvre d'un seul, mais 
Foeuvre de tons. Si tons , en effet , ne^concou- 
rent point directement asa formation, tons en 
seront les juges par ce secret instinct, cette 
myst^rieuse intuition qui caracterise le rapport 
du genre humain avec le vrai. Lorsque Tindi- 
vidu le proclame en le formulint, il n'est que 

IT 



Pecho, la voix qui revele a tous ce qui existoit 
en chacun d'une maniere confuse et latente. U 
approche le charbon ardent de I'invisible Ven- 
ture , et soudain elle ray onnc au-dehors , inef- 
fa^ able desormais. 

'L'universelle aspiration a quelque chose qui 
comble le vide ou s'agitent les esprits, se 
manifeste de toutes parts dans Fordre reli- 
giieux, dans Tordre politique et dans la science 
m^me. A la religion qui yacille snr ses bases 
ebranleeSy on aessaye d'en substituer d'autres. 
Cette tentative ay ant dchoue, on est revenu a 
la pbilosophie pure, avec aussi pen de succes. 
Car les doctrines qu'on s'est efforcd d'etablir, 
partielles , confuses , incoherentes , ont , en 
outre, le double vice de nier le progres ac- 
coibpli durant dix-huit siecles sous Pinfluence 
du christianisme, et de n'apporter reellement 
aucune solution nouvelle des grands probl^mes 
philosophiques. Sous des formes un pen rajeu- 
nies , elles n'offrent que des systemes deja plu- 
siefursfois rejetes, tant a cause de Tinsufiisance 
et de la fanssete des principes qui ne sauroient 
soutenir un examen serieux, que du danger 
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des consequences , destructives de tout devoir, 
de toute vertu , de toute morale. On n'a pas 
vu que les lois de la morale sont les lois de la 
vie, dans la sphere propre des creatures inlel- 
ligentes ; que , des-lors , si elles se ddveloppent 
at se perfeclionneiit dans la conception qu'on 
s'en fait et dans leurs applications pratiques, 
elles ne sauroient varier en soi; et qu'ainsi 
annoncer aux hommes la decouverte d*une 
nouvelle morale , qui doit remplacer Tancienne 
desormais usee , c'est leur annoncer la decou- 
verte d'une nouvelle vie, et consequemment 
d'une nouvelle nature humaine ; car, pour tons 
les ^tres , les lois de la vie ne sont que les lois 
de leur nature m^me, lois instinctivement ton- 
jours connues d'eux en ce qu'elles ont d'essen- 
tiel. II n'est pas surprenant que la conscience 
universelle hesite a reconnoitre la realile de 
cette decouverte extraordinaire. 

On ne cherche pas avec moins d*ardeur, 
dans la solution des problemes de Feconomie 
sociale, un remede aux maux qui parlout ac- 
cablent la plus nombreuse partie du peuple. 
Mais encore ici , aucune des solutions propo<< 
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sees jusqu'a ce jour n'a satisfait la raison pu- 
blique. On a le pressentlmeDt de modifications 
profondes qai s'opereront necessairement dans 
les rapports sociaux , tels que le passe les avoit 
^tablis; et quand on vient a se demander 
quelles devront ^treces modifications , chacun 
les r6ve a sa maniere, parce que, en dehors 
du principe general de justice et du sentiment 
chretien de la fraternite, on ne les rattache a 
aucunes lois reconnues, ni m^me a aucunes 
lois quelconques deduites d'une conception 
prealable de Fhomme et de sa nature ; ou , si 
Ton essaie de les Her a des lois dont elles soient 
les consequences rationnelles , ces lois, intime- 
ment liees elles-m^mes aux theories philoso- 
phiques que repousse, ainsi qu'on Fa dit, la 
conscience humaine^ ne fournissent aucune 
solution admissible des probl^mes poses. De 
la r inquietude douloureuse des esprits, et cet 
etat d'attente incertaine qui tient la society 
comme en suspens dans toute FEurope. 

La science aussi, surchargee de faits ac- 
cumules pendant des siecles, aspire a les or* 
ganiser dans une yaste synthese. Des essais 
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ont 6le tenths pour arriver k ce but , c'est-a- 
dire , pour cr^r une philosophic de la science. 
Si ces essais , fort louables en soi , ont et^ in* 
fructeux ; si Ton n'a pu conceyoir Tunite que 
sous une notion qui detruit radicalement la 
yariete, c'est que la cherchant ou elle n'a pas, 
oil elle ne pent ayoir sa raison, on a rencontre 
Tantinomie fondamentale expliqu^ pr^edem- 
ment ; antinomic qui obligeoit soit a nier Funitd 
pour affirmer la yariete , soit a nier la yariete 
pour affirmer Funite. Or la premiere de ces n^ 
gations se r^solyant dans la negation de Finfini 
ou de Dieu , la seconde dans la negation du fini 
ou de la Creation , on a ete , pour affirmer lo- 
giquement Funite , conduit au pantheisme, et 
a un pantheisme contradictoire , en ce sens 
que, partant de la nature, dfes-lors on Faf- 
firme , et concluant a Funite absolue ou a Fho- 
mogeneite primitiye de toutes choses, on la nie. 
Au fond, rien n'est explicable partiellement, 
et les trois ordres de problemes que Fesprit 
humain a essaye de resoudre en ces derniers 
temps, ou n'ont point de solution, ou ont 
une solution originairement commune, sans 
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quoi il existeroit plusieurs causes primordiales 
differentes et independantes. Qu'est-ce que la 
croyance religieuse ? L^adhesion generale a une 
conception de Dieu ou de la cause premiere, 
conception d'ou decoule celle du systeme en- 
tier des Aires et de leurs lois. D est done Evi- 
dent que les doctrines sociales doivent avoir 
leur principe > leur raison dans la doctrine re- 
ligieuse. Car la societe rationnellement con^ue 
n'est que Forganisation de Fhumanite selon 
les lois naturelles de Thomme , et ainsi la con- 
noissance de ces lois precede I'organisalion a 
laquelle elles doivent presider, comme I'ac- 
ceptation volontaire de cette organisation sup- 
pose la foi en ces mAmes lois , qui r^glent a la 
fois Tordre moral, Tordre politique et Fordre 
economique, indissolublement lies. Tel est le 
premier fondement de la societe humaine en 
ce qui touche le droit et le devoir. EUe a aussi 
une relation subordonnee et toutefois neces- 
saire a la science, d'ou depend le progres ma- 
teriel. Ainsi le probleme de la vie sociale n'est 
pas un probleme simple ; il renferme deux ele- 
ments distincts correspondants Tun a TAtre 



Spirituel, l*autre a Tfetre corporel. Appllquant 
aux questions si vivement agit^es aujourd'hui 
cette observation importanle , on pent dire que 
la science agit directement, commenousravons 
observe deja, sup la production de la richesse, 
indirectement sur sa distribution ; et que la foi 
religieuse ou morale agit directement sur la 
distribution de la richesse, indirectement sur 
sa production. 

Mais la science elle-m^me, la vraie science, 
celle qui ne se reduit pas a la simple connois- 
sance experimentale des phenomenes, a sa 
racine dans la sphere des idees qui sont Tobjet 
de la doctrine religieuse ; en d'autres termes , 
ello doit puiser dans la conception ant^rieure 
de la Cause premiere celle des causes secondes, 
ou rattacher le contingent , le variable , le re- 
latif, an nccessaire , a T invariable, a Tabsolu; 
sans quoi elle manqueroit de base , sans quoi 
die seroit eternellement impuissante a rien ex- 
pliquer ; car expliquer, c'est ramener le contin- 
gent au n^essaire, le relatif a Fabsolu, la 
variete a Tunit^ prdalablement con^ue; c'est, 
en un mot, resoudre, en chaque cas particu- 
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lier f le grand et primitif probleme de Tunioii 
du fini et de Tinfini ; ce qui iait encore , sous ce 
nouveau point de vue , comprendre la neces- 
site d'une solution generale et radicale de ce 
probleme , dans lequel tons les autres viennent 
se r^umer. Si notre travail y aide un peu , il 
sera pay^ surabondamment. Nous n'ambition- 
nons rien de plus. 
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L^origine indiyiduelle de toute action , ou son 
point de depart , est n^eessairement Tdtre qui agit; 
car toute action, en ce qu'elle a de subjectif , n^est 
que I'^tre mSme agissant. 

Lorsque l^homme veut exercer son activite intel-* 
lectuelle , il faut done qu^il parte de lui-m^me , de 
sa propre nature , autrement tout acte intellectuel 
seroit pour lui, non-seulement impossible, mais 
contradictoire. Et puisque son 6tre est le point pri- 
aiitil d^ou part Taction , et que les moyens de cette 
action et sa regie derivent de sa nature quelle qu^elle 
soit , le premier soin qui doit Toccuper est de re-* 
chercher cette regie , sans laquelle il agiroit aveu- 
gl^ment; son premier pas dans la connoissance , 
lorsqu^il proc^de philosophiquement , est celle de 
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cetle ni^me regie , indispensable pour l^itimer les 
r^sultats de toutes ses investigations ulterieures. 
/O Or la regie de Tactivite intelleciuelle , dans ses 

^^-^^ranp6'rls avec les resultats reels , c'est-A-dire posi— 
fs , invariables , permanents , de cetle nieme acti- 
vity, n'est que la loi generale <le Taffirmation. Car 
tout acte de rintelligence qui n^aboutit point a una 
affirmation , est evidemmeut un acte ^tfrjlfi , "^ 
effort impuissant qui n'a pas atteint son terme. 

Mais par quelle voie parviendrons-nous a de- 
couvrir cetle loi necossaire , sons laquelle la pensee 
ne seroit qu'un vain fantome , et la raison qu'une 
chimere? Pour connoitre sapropre nature, pour en 
avoir une idee claire , complete , exempte d'incer- 
titude , et degagee de toute supposition arbitraire, 
il faudroit que Thomme , foible partie d'un tout 
immense qui le modifie incessamment , et n^ayant 
des-lors qu'une existence relative, connut Jesautres 
^tres , connut leur auteur, ainsique les rapports 
qui les unissent, et que de plus il pi!it affirmer. l^i- 
timement cette connoissance, sans quoi il ne pour- 
roit en rien conclure legitimement. On est. done 
contraint de s'avouer, si Ton no veut pas s^abuser a 
plaisir, Timpossibilite radicale ou il est.de d^duire 
rationnellement de sa nature, la regie de.son acti— 
vite intelleciuelle ou la loi generale de Taffirmation. 
Des-lors cette loi premiere qui gonverne la pensee 
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et donne une base fixe aux jugements; cette loi fon- 
damentale de rintelligence , quMI est, nous le r^ 
p^tons; contradictoire de pr^teiidre d^duire d^une 
connoissaiuse , d'un principe quetcohque ant^rieur 
h elle-m^me , doit ^tre pos^e et reoonnue comme 
un fait primiUf de la natiTre humaine ou elle a sa 
racioe. Et pour peu qu'dn y refl^chisse , il ^st ais^ 
de voir qu'ir n'en sauroit i^tre autremeiit. Car affirr 
mer, qu'est-ce , sioon d^clar^r qu^actuellement on 
croit? et croire, qu'est-ce, sinon vivre de la vie 
propre de T^tre iDtelligeot? La loi de raffirmation 
depend done de la loi de la vie , dabs cet ordre su- 
p^rieur d'existence, etse confond avec elle dans une 
source commune. Or la vie est un fait, rien de 
plus, et le premier fait que suppose toute activity ; / \W 
car il faut vivre pour agir, et si un 6tre pouvoit/ ^ 

en ce sens se s^parer de soi-m6me, il p ouiroit se! c 

cr6er. . 





suit de la que la regie de ractivite intellect 
tuelle, ou la loi de Taffirmation consider^e comme 
fait permanent, doit 6tre tiniverselle comme la vie, 
comme T intelligence , comme Thomme m^me. 

Examinons ce qui se passe en lui lorsqu^il af- 
firme , el ce que ce mot affirmer renferme dans sa 
notion. 

L^affirmation implique Tid^e de vrai et Tid^e de 
fdux ; car affirmer, c^est prononcer qu^on tient pour 
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vraie telle perception actuellement pr^nte k Ve^ 
prit. Pour bien entendre en quoi consiste Tacte 
propre de Taflirniation , il est done n^cessaire d^at- 
tribuer d^abord un sens clair et fixe , a ees mots 
vrai , faux , y^rite , erreur. 

^'Xa T^t^*^ le vrai pent ^tre consid^r^ soit sub- 
jectivement , soit objectivement , en nous y ou hers 
de nous. En ce moment , nous ne sauriona le con- 
sid^rer hors de nous, puisque, cherchant la rdgle de 
l^affirmation legitime , nous ne pouvons pas mdme 
affirmer legitimement qu'il existe quelque chose 
d^exterieur a nous. Le vrai maintenant, n^est done 
et ne pent 6tre pour nous qu'un simple fait sal>- 
jectif. 

Essayonsde constater ce fait, de le constater dans 
see rapports avee la nature humaine tout entiere, 
ott dans son universalite. 

Or, en tant qu'universel , il suppose manifested- 
mentdeux autres faits, Texistence d'hommes sem- 
btables h nous, et uncertain ordrede relations entre 
nous et ces hommes, et de ces hommes entre eux. 
Ni cette existence, ni ces relations ne nous sont d6- 
montrables , mais nous y croyons forc6ment. Ainsi 
elles constituent un fait subjectivement li6 a la con- 
science intime que nous avoiis de nous-memes , et 
inseparables, sous ce rapport, du fait de notre pro- 
pre existence. Quoi qu'ilen soitde la r6alit^ objective- 
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de la perception interne qui produit en nous cette 
insurmontable croyance , ce nous est d^s-lors une 
n^cessit^, dans la recherche qui nous occupe, de 
proc^der comine si r^ellement il existoit en dehors 
de nous d^autres ^tres semblables k nous et en rela- 
tion avec nous. 

Afin de constater la loi g^n^rale de Taffirmation , 
placez-vous done mentalement an milieu d^un nom- 
bre quelconque d^autres hommes. Yous leur ferez 
^'abord cette question : Croyez-vous que j'existe et 
que vous existiez ? Yotre existence et la mienne , que 
je me declare impuissanta prouver en aucune fa^on , 
est-elle un fait que vous admettiez , comme je Tad- 
mets, invinciblement? 

S^ils r^pondent non, il est Evident que vous ne 
satrriez aller plus loin : tout est lini entre eux et 
vous. Mais leur conscience int^rieurement aura fait 
une axitre reponse. 

S'ils r6pondent owf, vous leur demanderez en 
second lieu : « Croyez-vous que je vous entende et 
que vous m^entendiez; que je vous manifeste ma 
pens^e par la parole , et que vous me manifestiez 
la votre? » 

Encore iei s^ils r^pondent non , il est impossible 
de passer outre; mais evidemment ils mentent, 
puisqu'ils repondent , et que , par consequent , ils 
ont entendu. 
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S'ils r^pondent out, les faits primitifs de I'exis- 
tence , et de la communication des pensiies par le 
discours son t constates , et Ton peutd^s-lorsen con- 
stater uu troisieme , savoir : la notion universeLe 
du vrai , consider^e , comme nous Tavons dit , sob- 
jectivement dans Thomme. 

Or, demandez a chaque homme ce qui se passe en 
lui, lorsqu'il dit : cela est vrai, ou lorsqu'il affirme 
quelque chose ; il vous repondra qu'en affirmant^ 
il rend temoignage d'un fait interne , savoir : I'ac- 
quiescement de son esprit a une notion , a une id^e 
qui lui est actuellement presente. Et quand , au 
contraire, il dit, d'une autre id6e , d^une autre 
notion, qu'elle est fausse , il declare par la que son 
esprit y repugne, qu'il la repousse. 

Tons les hommes peuvent s'assurer par Tobser- 
vation des faits internes dont iis ont la conscience, 
que le vrai et le faux , subjectivement consid6res , 
ne sont , en chacun d'eux, que eette adhesion , ou 
cette repugnance invincible, et le temoignage com- 
mun constatant I'universalite de ce fait, il s^ensuit 
que le vrai subjectif peuletredefini ce a quoilaraison 
htimaine acquiesce , et ne sauroit menie etre d6fini 
autrenient. 

Mais cette definition peutoffrirdeux sens ; car elle 
peut signifier : Levrai est ce a quoi chaque raison indi- 
viduelle acquiesce actuellement, ou : Le vrai est ce a quoi 
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la ratson de la giniraliti des hommes ou la raison com- 
mune acquiesce tou jours et par tout. 

De ces deux definitions, la premiere ne fournit 
aucune r^le k l^aide de laquelle on puisse rien af« 
firmer immuablement , chaque homme ayant Tex- 
p^rience que sa raison souvent acquiesce et r^pugne 
a la n)6me idee en des temps divers , et la m^me 
experience lui apprenant que ce a quoi sa raison 
acquiesce , la raison d^un autre homme pent y re- 
pugner simultanc^ment. Si ie vrai n^etoit done que 
ce a quoi la raison individuelle acquiesces actuelle- 
ment , si cet acquiescement individuel en ^toit la 
marque, le caractere unique et dernier, il s'ensui- 
vroit que la meme notion, la m6me idee identique 
pourroit etre successivement et m^me a la fois vraie 
et fausse , en d'autres termes , qu'il n'existeroit rien 
de vrai , rien de faux , universellement , immuable- 
ment , ni par consequent aucune loi possible d^af- 
firmation. 

Que si, au conlraire, en disant : Le vrai pour 
l*homme, est ce a quoi la raison humaine acquiesce, 
on entend par raison humaine , la raison de la g^ne- 
ralite des hommes, ou la raison commune, toute 
variation successive, comme toute opposition simul- 
lanee, disparoit manifestement. Le vrai n'est plus 
determine par Tetat passager d'une intelligence par- 
ticuliere, mais par T^tat constant, universel des 
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intelligences du mdoie ordre. II est ce h qnoi la 
raison commune adhere toujours et partout, ce qui 
est invariable comme la nature des fttres , et chacun 
dolors a une r^le invariable aussi de ses pensdes 
et deses jugements, une loi immuable d'affirmation. 

De la plusieurs consequences. 

Premiirement , comme pour affirmer, il fant 
affirmer quelque chose , la notion est ant^rieure k 
toute affirmation. C^est^ elleque Tesprit acquiesce ; 
elle precede done Tacquiescement. Elle est le pre- 
mier fait constitutif du vrai. 

Secondement, le vrai ^taut le lerme de Taffirma- 
tion , et le caractere du vrai etant racquiescement 
universel j Tadhesion commune ; la raison logique 
d^affirmer est ext^rieure a phaque homme , et par 
consequent chaque homme , de quelque mani^re 
quh'l soit aflecte interieurement , doit affirmer ce 
qui porte le caractere du vrai, ou r6gler sa croyance 
sur la croyance universelle. Et puisque le motif de 
croire ou d'acquieseer d^finitivement et immuahle- 
ment est ext^rieur a lui et ind^pendant de ce qu'il 
eprouve en lui , la loi primitive et fondamentale de 
la croyance, et par cons6quent de la raison, est To— 
beissance a Tautorit^ exterieure ou a la raison com- 
mune qui proclame le vrai. 

Mais le mc^me esprit qui re§oit passivement les 
v^rit^s proclam^es par la raison commune , a , dans 
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sa nature, un principe actif, au moyen duquel il 
r^agit perpetuellement sur elles. II les combine, il 
les d^veloppe , il en d^couvre les rapports , et , bien 
que les r^sultats de eette activity de Tesprit soient 
soumis, en tant que vrais ou faux, k la loig^n^rale 
de Taffirmation qui regie les croyances, le principe 
actif de la pens^e , dans son exercice et ses d^ve- 
loppements, a sa loi propre essentiellement diverse. 
En effet, toute activity est de sa nature indivi- 
duelle, et ne sauroit £tre con^ne autrement. EUe ne 
depend que deTMre qui agit, puisqu^il ne pent agir 
que par lui-m6me , par son Anergic , sa force in- 
terne. Et puisqu'il ne depend que de soi , en fant 
qu'actif ; qu'en lui seul est le principe moteur, la 
cause efficiente de ses actes , il est essentiellement 
libre en agissant. 

Done I'lntelliffence renferme deux elements dis- 
tincts et subordonn^s; car, si elle implique en pre- 
mier lieu des notions primitives , des croyances itn- 
muables inh6rentes a notre nature, quelle qu'elle soit, 
et perpetuellement proclamees par la raison com- 
mune, elle implique 6galement quelque chose de 
spontane , d'actif , qui tend perp6tuellement a reculer 
leslimites de la connoissance , et cela de deux ma- 
ni^res, par une comprehension plus parfaitedes ve- 
rites d6ja connues , et par la decouverte de v6rit6s 
nouvelles; et, d'apr^s ce qui vient d'etre dit, cette 
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essentielle activity de l^esprit a pour loipropre, non 
plus l^ob^issance , mais la liberty ; car, dans cet 
ordre d^actioo , agir librementet simplement agir ne 
sont qu^une rndme chose. 

Rechercher la loi qui doitd^terminer les croyances 
de Tesprit humain et r^ler ses operations , c^est 
rechercher le caract^re auquel on reconnoltle vrai. 
Nous avons montr^ que ce caract^re consiste dans 
Facquiescement de la g^neralite des hommes aux 
n)^mes notions , aux mdmes id^es. En effet, chaque 
individu a son mot propre , et une raison distincte 
de cemoi, et la m^me dans tons. Or, le vrai n6- 
cessairement un , immuable , universel , n^est pas 
des-lors 6videmment le rapport de chaque mot avee 
les choses, mais le rapport des choses avec la raison 
qui est la mime dans tous ; c^est-^-dire , avec une 
raison universelle, immuable, une comikie lui. 
D'ou il suit : 

^^ Que , quelle que soit la forc^ avec laquelleune 
perception interne entraine Tacquiescement d'un in- 
dividu isol6 , il ne doit pas regarder cet acquiesce- 
ment, meme invincible , commele caractere certain 
et definitif du vrai. ^" ^ 

2** Que , lorsqu'il y a dissentiment entre plusieurs 
iudividus , lorsque plusieurs esprits sont affectes di— 
versementpar la m6me id^eou portent surle mSme 
objet des jugements opposes , on ne peut savoir cer- 
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taiuemept de quel c6t6 est la v6rit6 ou l^erreur , 
jusqu'a ce que I'on ne connoisse cequi estconforme 
ou contraire a la raison commune , a la raison hu- 
maine en general. 

3** Que , lorsque la raison commune a pro- 
nonc^, son assentiment est pour Phomme le carac- 
tere d^finitif de la v6rit6. 

• Toute recherche qui ne reposeroit pas sur ces 
bases, seroit nulle par ses r^sultats et absurde en 
soi . 

EUe seroit nulle par ses r^sultats ; car ou Ton 
n'en adniettroit aucun comme vrai , ou chacun ad- 
mettroit comme une v6rit6 definitive ce qui indivi- 
duellement lui paroitroit vrai , et d^s-lors il y auroit 
des v6rit6s contradictoires, c'est-a-dire des choses 
auxquelles la mSme raison essentielle adh^reroit et 
r6pugneroit en m6me temps , ce qui exclut evidem- 
tnent toute id^e d'un resultat r^el , et de plus est 
absurde en soi. 

11 suit encore de la qu'enlre la pensee purement in 
dividuelle , qui pent Stre ^aiement vraie ou fausse, 
et le jugement n^cessairement vrai de la raison 
commune , il existe des degr^s presque infinis de 
probabilites diverses, fondees sur Taccordd'un plus 
ou moins grand nombre d^esprits. Mais alors mSme 
que;, parvenu au dernier terme decette progression 
ou a Taccord universel qui constitue la certitude^ 



on affirme quelque chose comme vrai , il faut bien 
entendre que cette affirmation n'a de valeur l(^ique 
que relativement a la raison humaine , et signifle 
seulement que rhomme est plac^ dans Talternative 
ou de renoncer a sa raison , ou de tenir pour Traie 
la chose affirm^e , sans qu^il ait d^ailleurs le droit 
d^en conclure , d'une maniere rigoureuse , sa v^rit^ 
intrinseque , ou une parfaite similitude entre la per- - 
ception et Tobjct per^u : et il en est ainsi a Ti^ard 
de tout ^tre qui n'est pas lui-m^mc la verite n<ice8- 
saire et absolue. Ceci neanmoins nebranie en au- 
cune fa^on le fondement de la connoissance ^ et 
m^meil seroitcontradictoired'endemanderun plus 
solide. Car, d'une part , c'esl assez pour la raison 
qu'on ne puisse nier ce qu'elle affirme , sans la nier 
elle-meme, ou sans detruire rintelligenee , et de 
Tautre il y a contradiction a demander une certi- 
tude qui ne soit pas relative a la nature de T^tre 
qu^elle doit affecter, et qui n'en depende pas sous ce 
rapport. 

Tout est fini dans I'^tre fini , lout en lui a des 
bornes n^cessaires , ^ternelles , et ii ne sauroit ae 
soustraire a celte condition essentielle et premiere 
de son existence. 

En resume , les lois de notre nature se manifes* 
lent dans des phenom^nes universels , constants , pri- 
mordiaux , lesquels , identifies a la conscience que 



chacun a de ^oi et ne pouvant 6tre des-lors qu^un 
objet de pure eroyance , ferment la base et le point 
de depart de tout acte ulterieur de I'esprit. Sortezde 
la , Tous tombez dans un cercle fatal d'hypotheses 
arbitraires et de paralogismes eternels. 

La loi de Taffirmation , ou la loi de certitude, 
^troitement li^e a ces ph^nomenes primitifs , se con** 
state comme eux et ne se prouve pas plus qu^eux. 
EUe implique Tunite et la multiplicite , Tindividu 
iqultiple et la soci^t^ une. 

L'homme , en effet , u'exisle point , ne se d^veloppe 
point isolement. II est , depuis sa naissance , en re- 
lation continue avec d'autres etres semblables a lui , 
qui forment par leur union ce tout qu'on appelle 
humanite, lequel, se renouyelant sans cessedans les' 
^I6ments doi;it il se compose, subsiste ind^finiment. 

L^humanite conserve et transmet aux generations 
successives toutes les connoissances indispensables a 
rhomme , toutes les verites constitutives de Fintelli- 
gence, dont chacun porte en soi le germe imperis- 
sable , et qui representent la raison commune j'elie 
conserve encore et transmet La connoissance des faits 
observes , des faits permanents de Tunivers et des 
faits historiques. L^ensembLe de ces connoissances 
s^appelle tradition; et Ton ne sauroit se fa ire une plus 
juste idee de la tradition , qu^en la consid^rant 
comme la m^moire du genre humain , au mioyen de 
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laquelle il acquiert et possede sans interruptioD le 
sentiment de son identite : car il est un, aussi bien 
que chaque homme, quoique d'une maniere difl!^ 
rente , et mime son progres eonsiste en partie a se 
rapprocher toujoiirs plus de Tunite parfaite vers 
laquelle il gravite suivant une loi universelle des 
6tres. 

Mais, en vertu d'une energie qui lui est inh^ 
rente, la raison humaine , avidede savoir,.8^effoMe 
incessamment de reculer les homes de la eonnois- 
sance, par une observation ininlerrompue des ph^- 
nomenes , soit de I'homme mime , soit de Tuni— 
vers. Ellc en cherche la liaison ; clle aspire k en 
concevoir les causes , h en decouvrir les lois ; et ce 
grand travail , que rien n^arrete , pent &tve difini le 
mouvement progressif de rintelligencedans le vrai, 
infinipar son essence etdes-lors a jamais inipuisable. 

La loi genirale de Taffirmation ou de la croyance 
lieTindividu au tout,ras8ocie a la possession com- 
mune du vrai, a la vie perpeluelle et universelle du 
genre humain. 

Par son activity propre dont la loi differe essen- 
tiellement, comme on Ta vu, de la loi de la croyance, 
chaque iudividu coopire au progres du tout , et tend 
a augmenter sans cesse la somme des connoissances 
eertaines qui forment le commun patrimoine de 
rhumaniti. 
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Avant de nous engager dans les longues recher- 
ches qu^implique le sujet de oet oiivrage ^ il etoit n^ 
cessaire de determiner la notion du vrai , le carae- 
t^re auquel on le reconnolt , ou de constater la loi 
naturelle de Faffirmation , mais eomme un simple 
fait , et sans pr^tendre Texpliquer aucunement. Pour 
expliquer quoi que ce soit , it faut d^abord une regie 
logique qui permette d'affirmer l^gitimement les 
r^ultatsdes operations deTesprit^et qui ned^pende 
d'aucune conception prealable des choses en elles- 
m^mes et de leurs causes. Gette r^le, nous venous 
de la presenter telle que Texpirience la fournit, 
telle que chacun la pent verifier dans la pratique 
universelle et constante de (a vie. Celasuffit^ notre 
dessein, et nous ne nous ^tendrons pas davantage iei 
sur un sujet que nous avons amplement traits aii- 
leurs , et que nous devrons plus tard consid^rer sous 
un autre point de vue. 



Tomb i, 
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CHAPITRE II. 
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Croire esl uotre premier besoiu , car c'est par la 
loi quo la vie coinuieiice , se coDserve et se trana- 
iiiel; et la plupart des iiomnies, detournes de la. 
speculaliou par les Iravaux du corps, les affaires, 
les vaiues dislractious, les ptaisirs, ne sortent guere 
de la simple croyance. 

Plus avidesde sentirquesoucieuxdecomprendre, 
leur pensee se mout dans uu cercle etroit que rare- 
meal elle ossaie de franchir. Tel est partout T^tai 
du peuple, et il ne faut pas trop, h certains ^ards, 
le piaindrede cela. Ce qu'il perd en developpemeot, 
il le gagne en repos; et, apres lout, ce qu'on peut i< 
savoir est si peu de chose, pres de ce que nous 
sommes condamncs ici-bas a ignorer toujours^ que, 
sans laissor croupir Tespritdansunestupide Alftche 
indolence , il y auroil quelquefois de la sagesse 
pcul-(^tre a vouloir moins pen^lrer ce qui , sous 
tant de rapports , nous est impenetrable , et k at- 
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tendre en paix encore quelques instants le lever 
radieux de la science, alors que notre &me, d^ag^e 
des voiles qui Toffusquent , at s^elevant k la source 
de la v^rit^, a son principe vivant, infini, ^ternel, 
* verra la lumi^re dans sa lumiere m^me '. 

Gependant le dfeirde savoir, lorsque Foi^eil ne 
r^are point, est aussi un indice de notre grandeur 
r^elle, et comme un effort pour atteindre le terme 
aequel nous devons sans cesse aspirer , et certes, ii 
est beau de s^^lancer dest^nebres de la terre jusque 
dans le sein de Dieu, et, apres avoir contempl^, 
autant que le pent Toeil des morlels, ses perfections 
Bins bornes, son ineffable essence, de redescendre, 
en quelque sorte , avec lui dans Tunivers , et suivant 
de loin sa pensde cr^atrice a travers les mondes qu^il 
a semes comme la poussi^re dans Tespaoe^ de re- 
chercher les lois de ce grand tout dont nous ne 
sommes qu'une parcelle imperceptible. 

D^ailleurs, quelle que soit Tindolcnce des masses, 
il y a dans Thomme , considen^ en general , une 
curiosity inquiete, insatiable, qui appartient a sa_ 
nature , ^qu^on nelouffera jamais : il veut con- 
noitfe^ il veut concevoir ou conno^trc Toujours da- 
vantage. De Ik tant de systemes qui, proposes, 
rejet^s, reproduits epsuite sous de nouvelles formes, 

. * In lumin/e tuovidebimus lumen. P8« xsxf, 10. 



20 1** PAATIE. — l>£ D1EI7 ET 0E h^VJUXEMH. 

fatiguenl, depuis soixante siecles peut-Alre, la raison 
humaine. Pour que celte curiosity indestructible ne 
dcvicnne pas d'un danger extreme en pr^ipitant 
les esprits hors des eroyances qui sont le prineipe 
de la vie intelieclueile et sociale, il est done indis- 
pensable de la saiisfaire a quelque degr£ par an 
ordre d'explication en barmonieavec ces eroyances, 
et des-lors aussi plus pres de la verite qu^aucun 
autre. Tel est, en deux mots, Tobjet de la veritable 
philosophie. Elle n'est, comme on le voit, que le 
travail do la raison huniaine pour coucevoir les 
choses, ei le produit de ee travail. Sous ce rapport, 
elle embrasse toutes les sciences et les developpe- 
ments de toutes les sciences, ainsi que les relations 
qui les unissent entre elles. Elle rassemble et com- 
bine les v^rit^s premieres , les faits primitifs sur 
lesquels seuls elle peui operer, puisque Tentende- 
mentne renfernie rien d'anterieur, lesramene a des 
causes , a des principes que Tesprit puisse saisir, 
en deduit les consequences et s'efforce de les enchal- 
ner dans une theorie qui comprenne Tuniversalit^ 
des etres et de leurs lois. 

Voila ee que la philosophie. envisag^e sous le 
point de vue le plus g^n^ral , est en soi. D'oii il est 
ais6 de comprendre , premi^rement, qu'il nesauroit 
y avoir de philosophie complete , puisqu^elle seroit 
la science infinie, la conception absolue de toutes 
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choses; secondement , que nulle philosophie n^est 
possible si on rejette , ou seulement si l^on met en 
doute quelques-unes des croyances consacr^es par 
Tassentiment universel, car ce seroit, d'un cdt6, 
renverser le fondement de la philosophie elle-mdme, 
et , de Tautre , ^carter une partie des Elements n^- 
cessaires dont elle se compose; troisi^mement, que, 
bien que notre savoir soit circonscrit en des bornes 
trbs-^troites , tout homme, quel qu^il soit, est visi- 
blement incapable de Tembrasser en entier, et par 
consequent d^arriver a une philosophie relative- 
ment complete , mdme en des limites si resserr^es. . 
Et c'est pourquoi il faut ou renoncer a philosopher, 
ou conceyoir la philosophie sous une notion plus 
restreinte , comme la science des g^n^ralites, ou de 
ce qu41 y a de commun dans les diverses branches 
de la connoissance humaine. Son objet propre est 
Dieu, la Creation et seslois. Une bonne philosophie 
doit done presenter un systeme de conception daos ^ 
lequel les ph^nomenes, li^s entre eux, viennent, 
pour ainsi dire, se classer d^eux-memes,commeiIs 
se classent sous nos yeux dans Tunivers. Elle doit 
reproduire , en quelque sorte , le monde intellec- 
tual , type du monde des sens , qui n'en est qu^une 
obscure image. Toujours subordonnee cependant a 
la nature propre de notre intelligence, on ne doit 
ni exiger, ni attendre d^elle, dans Texplication des 
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choses, UD degr^ de lumiire qui diwipe eotiire- 
ment les tenebres qui les enveloppent , et produise 
uQe pleine compreliensioD. Si elle peul, k un cer- 
tain point, d^couvrir la liaison des eflets et des 
causes , en remontant a celle qui ne depend que 
d^elle-m^me , elle laisse subsister le myst^re de 
toutes les existences et Timp^n^lrable secret de Tin- 
fini caeh^ au fond de tout ce qui est. Lorsqu'elle a 
repandu sur les notions accessibles a Tesprit hn- 
main , la clart6 que comporte notre mode de oon- 
cevoir, sa tAche est reniplie et son but atteint. 

Mais point de clarte sans unite , et nous n^enten— 
dons pas une unit^ purement logiqu^, qui resulte 
du simple enchaiuement verbal d'une suite de pro- 
positions abstraites et de la correspondance r^uliere 
des termes, nous parlous d'uuc unit^, pour ainsi 
dire, vivante, qui affecle les id<^es ni^mes dans leur 
realite effective, independante des formes du langa^. 

Deux voies se presenlent pour parvenir k une 
th^orie que legitime ce caractere essentiel de v6rit6 : 
Tanalyse qui , des elements simples distingu6s et 
separes, s^eleve ensuile au tout quails composent 
et a ses lois; la synthese quideduitd'une cause uni- 
verselle les effets particuliers. 

II est evident que la premiere voie ne sauroit 
conduire a la solution du probleme que se propose 
la philosophic ; car cette solution , pour 6tre ad- 
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missible, supposeroit uo d^nombremeot complet 
des ^l^meats simples , on una science doot il est im- 
possible ii aul homme d^approcher jamais ; et d'ail- 
leurs la connoissaooe la plus ^teodue des ph^no- 
m^nes isoUs par Tanalyse , ne peut donner celle 
d'aucune cause d^termin^ oi d^aucune loi. 

La synthase purement rationnelle n^est pas moins 
impuissante, parce qu'elle manque de base et part 
necessairement d^une hypoth^se gratuite. Seule elle 
ne conduit, ainsi que Tanalyse, qu^a des affirmations 
condilionnelles , c^est-&-dire , au doute. II se peut, 
telle est sa formule , et encore dispute-t-on sur ces 
possibilit^s sp^eulatives qui forment son point de 
depart. A moins qu^on ne remonte jusqu^a Tiniini, 
Tabsolu, le nec^ssaire, Toh n^affirme point, Ton 
suppose. Or, le necessaire, Tabsolu , l^iniini, sans 
lequel nuUe preuve ne sauroit lui-m^me itre prouv6 : 
on y croit, voila tout ; ef ainsi la demonstration a sa 
racine dans la croyance pure. 

II faut done, pour arriver a une philosophic so- 
lide, appuyer la synthese sur la foi , dont la tradi- 
tion perpetuelie et universelle est, comme nou» 
Favons explique, Texpression; car alors, au lieu 
d^hypotheses que rien n^autorise , qu'on peut 6gale- 
ment affirmer ou nier, on a pour point de depart 
des v6rites certaines, et une r6gle pour apprecier 
la justesse des deductions. 
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Toutefois ces d^uctions , on ne sauroit trop le 
r^p^ter, demeurent contestables jusqu'a ce qu^elles 
n^aient re9u de l^assentiment g^n^ral un caractire de 
certitude qui les ^l^ve au-dessus des simples con- 
ceptions particuli^res : et c^est ce que nous prions 
de ne pas oublier, lors mdme que nous paroltrions 
le plus affirmatif . 
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CHAPITRE in. 



cozminjATioif du mAme objbt. 



Le point de depart et la mani^re de proc^er sont 
ea philosophie des choses si importantes , que nous 
croyons utile de nous arrAter encore un pen sur 
le sujet traile dans le ehapitre pr^c^dent , aiin de 
presenter sous un nouveau jour, et avec plus de d6- 
veloppement , quelques-unes des id6es qu'on y ex- 
pose. 

D6s qu'on cherche a concevoir quoique ce soit , 
on rencontre aussitot trois grandes questions dans 
lesquelles se r^sument toutes les autres, et que la 
philosophie a pour but de r^soudre , ou dont elle 
implique du moins la solution. Existe-t-il quelque 
chose? comment existe-t-il quelque chose? pour- 
quoi exisle-t-il quelque chose ? Nulle science r^elle , 
nulle vraie conception , jusqu^^ ce que ces trois 
questions n^aient re9u une solution dont rin^elli- 
gence puisse et doive 6tre satisfaite. N'y eut-il en 
effet qu^un grain de sable , il faudroit , pour le con- 
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cevoir, s^assurer d'abord qu^il est, pais savoir com- 
ment il a commence et continue d'etre , et enfin quel 
est le terme de son 6tre , car le terme de son dtre en 
est le compl^meot et la raison , sous ce rapport. Or, 
ce qui est yrai d Vq grain de sable est vrai de toot ce 
qui est , et par consequent nuUe conception , nulle 
philosophic , si on ne r^sout , d'une mani^re g6n6- 
rale et absolue , les trois questions qui viennent 
d'etre poshes. 

Quant a la premiere , Texistence en soi etant un 
pur fait , le fait primitif que suppose toute pensile , 
toute recherche , toute action , est ind^montrable 
par son essence. Elle doit ^tre simplement crue , et 
elle Test necessairemeot ; de sorte que , pour1^6tre 
intelligent , Texistence et la foi a Texistence sont in- 
separables. 

La seconde question : comment existe-t-il quelque 
chose? comprend celles qui se rapportent h Tori- 
gine et aux loisdes etres existants. Et, comme T^tre 
en general peut etre eon^u sous la notion de Tinfini 
etsous la notion du iini, on voitquela foi absolue a 
Texistence , qui a pour objet T^tre en g^n^ral , ren- 
ferma virtuellement la double foi k Texistence de 
TEtre infini et de T^tre fini : et celui-ci tirant du 
premier et son origine et ses lois , puisque rien d^ 
lini n^a sa raison en soi , on ne sauroit le connoitra 
qu^autant que Ton connoit et au degr^ ou l^oa coil-* 
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Qoitles lois etla nature derEtreinfioi. Or, la nature 
de TEtre iniini et ses lois propres, impliquant elle&- 
m^mes Tinlini, ne peuvent en aucune fa^on 6tre con- 
nues de T^tre fini, si elles ne lui sont manifestoes , 
s^il ne se montre , ne se ri&vOle k lui y autrement il les 
dicouvriroit en soi , ou il seroit infini lui-mdme. 
Pour conce^oir quoi que ce soil , il faut done quUl 
crote a Texistenoe de TEtre infini , a ses relations 
avec lui , a ce qu^il lui r^y^le de sa nature , de ses 
lois , de ses operations , et a Texistence des 6tres fi- 
nis, ainsi qu^^ Tensemble des phOnom^nes par les- 
quels leur existence lui est manifestOe, ou a la 
forme aper^ue de lui de cette existence m^me. Done 
encore nuUe conception , nulle philosophic , sans 
une foi preexistante a deux ordres gOnOrauxde faits , 
les faits divins ou necessaires et les faits contin- 
gents , et toute philosophic , toute conception con- 
siste k percevoir leurs rapports. 

La troisieme question , relative k la fin des 6tres , 
depend de la seconde Ovidemment ; oar il est clair 
que la fin des etres depend de leur nature et de leurs 
lois. D'oii il suit, premi^rement , que FEtre infini 
est a lui-mSme sa fin , son terme \ puisqu^il ren- 
ferme en soi tout ce qui peut ^tre con^u sous la no- 
tion d^^tre, etque si , hors de lui, il existe quelque 
chose , il n^existe rien au-delii de lui ; secondement , 
qu'il est le terme , U fin des dtres finis , puisqulls oiit 
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en lui le priocipe de leur 6tre , le principe dte-lors 
de leur conservatioo et de leur d^veloppement j et 
que tout ee qui est aspire k 6tre , et par consequent 
k s'unir au principe de T^tre. Mais, pour concevoir 
I'union des dtres finis k TEtre infini, il faut en con- 
noitre le moyen , connoissance qui implique y sons 
un nouveau rapport , celle des 6tres qui doivent s^u- 
nir, et depend d^s-lors , dans sa base , de faits pri- 
mitifs ind^montrables ou d^une double foi ant^ 
c^ente. 

Bien que ce soit k quelques egards anticiper sur 
ee qui devra 6tre dit plus tard , nous ne saurions 
nous emp^cher de faire remarquer ici T^troite rela- 
tion de ces trois grandes questions philosophiques 
avec la science pure et absolue de Dieu ; de sorte que, 
Dieu connu , tout est connu au degr^ oil nous pou- 
vons le connoitre lui-m^me, et que nuUe connois- 
sance n^est possible sans celle-1^. En effet, la ques- 
tion generate de Fexislence a un rapport direct k la 
question generate de la puissance , et se r^sout dans 
celle-la. La question g^n^rale des lois de Texistenee 
a un rapport ^galement direct a la question g6ne- 
rafe de Fintelligence ou de la forme, puisque la forme 
est ce qui determine TMre, et se resout dans celle-la , 
La question g^n^rale de la fin de Texistence a un 
rapport direct a Fentier accomplissement de T^tre , 
ou k sa perfection qui s^effectue dans Tunit^ , et par 
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consequent un rapport direct a la question g^n^rale 
de r Amour, seul principe efiicace d^union, et se r6- 
sout dans celle-la. Or la Puissance, Tlntelligence , 
TAmour, existant a un degre infini dans la substance 
inflnie, c'est Dieu. Toutes questions possibles se re- 
solvent done dans la question primitive deDieuetde 
la trine unite de son Stre. 

Les faits divins ou n^cessaires , et les faits contin- 
gents , correspondant , ainsi qu^on Fa vu , les uns a 
riniini, les autres au fini , ceux-ci ayant leur raison 
dans ceux-la , et toute conception possible n^^tant 
que la perception de leurs rapports , il est Evident 
qu^a cet ^ard inseparables , ils doivent dtre admis 
simultanement. En d^autres termes , toute operation 
de Tesprit supposant un fonds ant^rieur d^id^es sur 
lesquelles il opere, toute conception supposant la 
notion antec^dente de Tobjet qui doit ^tre con9u , 
toute philosophic impliquedes faits primordiaux in- 
tellectuels. Or, il existe deux ordres de faits ou deux 
ordres de notions , Tun qui a Tinflni pour objet , 
Tautre le fini. La philosophic qui embrasse toutes 
les notions et tons les faits pour en decouvrir les re- 
lations ou pour les ramener k une unite premiere , 
terme de toutes les conceptions comme elle est le 
terme de toutes les existences , repose done sur une 
double foi a une double existence simultanee , se oia- 
nifestant chacune par ses phenomenes propres et as* 
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sujettie a ses lois propres , sans que Ton puisse d^ 
duire Tuoe de Tautre rigoureusement. 

Tous les philosopbes n^anmoins lui oot dono^ 
une base differente, quoique tous, quelle que fut d^ail- 
leurs leur pretention a tout prouver, soient partis 
d'un^ ou de plusieurs notions, d'un ou deplusienrs 
faits admis sans preuves , et par consequent d^une 
foi primitive. Mais , explicitement ou impliciteDfient, 
ils ont mutile eette foi n^cessaire en prenant pour 
foudement de leurs speculations, soit le seul fait de 
Texistence du fini, soit leseul fait de Texistencede 
rinfini , selon qu'ils procddoient subjectivement on 
objectivement ; et la consequence de cette methode, 
est que toutes les philosopbies dont nous parlons , 
poussees jusqu'aux derni^res consequences du prin- 
cipe rationnel qui leur sert de base , aboutissent lo- 
giquement , soit au scepticisme , soit au pantheisme, 
parce qu'elles en contiennent le germe, la racine 
dans leur sein. 

En effet, la racine du scepticisme est Timpossi* 
bilite absolue de trouver quelque cbose de neoes-* 
saire dans le fini , et par consequent de fonder sur 
le fini , pris comme point de depart , aucune affir-* 
mation legitime. 

La racine du pantheisme est Timpossibilite non 
inoins absolue de s^assurer rationnellement de Texis- 
tence du fini , s'il n^est pas necessaire ; et , si on le 
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suppose n^cessaire , il n^est d^s-lors qu'une pure mo- 
dality de rinliDi , une simple pensee de Dieu , un 
ph^nom^ne interne de son existence , et cons^quem- 
ment n^a lui-mSme aucune existence r^elle. 

Done nul moyen de rien concevoir, de rien ex- 
pliquer, nul moyen de faire un seul pas dans la phi- 
losophic veritable, si Ton ne part de la foi simulta- 
n^e a rexistence de Finlini et du lini manifestos par 
leurs phOnomenes respectifs , et connus de nous par 
deux Yoies diverses relatiyes aux rapports divers que 
nous soutenons avec Tun et Tautre , en un mot, si 
Ton ne part des faits divins ou nOcessaires et des 
faits contingents , unique base possible de la science. 
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CHAPITRE IV. 



IMPORTANCB DB U PHIL060PHU. 



L^homme peut se livrer k une curiosite excessive 
qui affoiblisse en iui les notions pratiques du devoir, 
et qui l^entratne, seion ie penchant de sa nature 
malade , en toute sorte de voies dangereuses. II peut, 
accordant trop de coniiance k ses puressp^uiations, 
y subordonner les v^rites traditionnelles qui en doi- 
vent ^tre Ie fondement ; substituer ses \iies incer- 
taines, ses opinions passag^res , aux lois immuables ; 
obscurcir , <^branler les principes du juste ; con- 
fondre les id^es du bien et du mal ; etonner la 
croyance au fond des Ames , porter Ie trouble dans 
les rapports naturels des 6tres sociaux. En certains 
pays , a certaines epoques de reaction contre des d^- 
sordres d'un autre genre , la philosophic a fait tout 
cela, qui Tignore? Etnous nevoyonspas pourquoi 
on r^pugneroit ^ ravouer, car ces hearts renferment 
eux-m^mes de graves et salutaires enseignements. lis 
servent , et c^est deja beaucoup, h marquer les 
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ecueils. Comment Tesprit, sollicite sans cesse are- 
culer les homes du savoir , a s'enfoncer en des 
routes nouveiles , ne se seroit-il pas quelquefois 
egar6? Mais qui, sur ces tristes deviations, con- 
damneroit la philosophie d'une mani^re absolue, 
tomberoit a son tour dans une etrange erreur. Gar 
ce seroit condamner la raison bumaine, et avecelle 
le principe de tout progres , la pens^e , la science , 
pour r6duire Thomme a Tetat de pure machine 
croyante et ob^issante : et encore la croyance im- 
plique-t-elle la pens^e , comme Tobeissance suppose 
Tordre, des lois connues de celui qui obeit aussi 
bien que de celui qui commande , une volonte eclai- 
ree et libre ; et, si pen qu'ondescendeplus has, Ton 
entre dans les regions de la n6cessil6 , muet empire 
de la brute ou domine seul Tirr^sistible instinct , 
monde sans soleil , peuple de fugitives ombres et en- 
veloppe d^un vague cr^puscule qui n'est point la 
unit , qui ne devient jamais le jour. 

Du moment ou Thomme reflechit sur les notions 
qu'il trouvoit en soi, observa ce qui Fenvironnoit , 
appliqua son intelligence a le faire servir a ses he- 
soins, decouvrit les metiers, les arts, interrogea 
la Nature, lui demanda le secret de ses operations 
et de ses lois , rechercha les siennes propres , en 
un mot d^veloppa, a un degr^ quelconque, ses 

puissances actives, la philosophie exista. Ins^pa- 

Tomb i, 3 
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rable de la vie et se manifestant avecelle, identique 
a la pensee m^me , elle est dans le monde des es- 
prits ce qu est le mouvement dans le monde des 
corps. Quel que soit done Tabus qu'on en ait fait et 
qu^on en pent faire , elle nen demeure ni moins 
n^cessaire , ni moins augustc en soi , car la pbiloso- 
phie, c'est I homme dans ce qu'il a de plus grand, 
dans ce qui Tassocie a Taction et h la liberty da 
souverain Etre. Ccux qui, frappes surtout de ses 
d^f alliances momen lances et fermant les yeux h ses 
innombrables bienfaits, se plaisent a d^clamer contre 
elle , lui rendent par cela m^me , quoiqu'ils en 
aient, un hommage d'autant plus marqu^, qu^il 
est moins volontaire; car attaquer la pbilosophie, 
c'est encore philosopher. 

Le genre humain lui doit cette enorme masse de 
travaux, qui successivement ont am^lior^ sa condi^ 
tion terrestre ; et quelle infinie distance, sous ce 
rapport, des premieres agr^ations d'hommes dont 
Thistoire fasse mention , aux societes pr^sentes ! 
Nous savons que ce progres a en Dieu sa cause 
originaire , qu'il n'a pu s'operer sans un don pri- 
mitif et sans le concours permanent de T6ternel 
auteur de ce don ; mais nous savons aussi que Thu- 
manit^ n'a point ete passive dans son propre d6ve- 
loppement, si divers de peuple t\ peuple, selon les 
efforts de chacun. La science est sa creation, ie 
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fruit de ses f^condes douleurs, etc'est par la science 
qu'elle a dompt^ les forces brutes de la nature , et 
que, les soumettant a ses ordres , elle parle a ce 
qui n'entend pas etenest ob^ie. Merveilleuse puis- 
sance qui etend ses conquMes a travers Tespace 
sans iimites,jusque dans les profondeurs les plus 
recul^es de Tunivers! 

Quand on vient a se representer ce que suppose 
de connoissances acquises, d'experience, d'inven- 
tion, les seulsprocMes des arts n^cessaires a la vie 
commune chez une nation civilisee , on reste con- 
fondu d'etonnement etd'admiration. Qu'est-ce done, 
si Ton joint a cela les prodiges d^une industrie plus 
avancee ; et , dans une sphere superieure encore , 
les productions varices et toutes les oeuvres du g6nie 
de rhomme? Or, parmi ces choses, il n'en est au- 
cune qui ne soit le resultat de son activity intelleo- 
tuelle , qui ne releve d^s-lors de la philosophic 
comme de son principe imm^diat. 

Presidant a la fois aux divers ordres de progris , 
elle d6veloppe peu a pen les v6rit68 premieres tra- 
ditionnellement conservees sous des formules gto6- 
rales , symboliques et ind^finies , en ce sens que , 
completes en soi et a I'egard de la croyance qui s'y 
attache, elles ne sont n^anmoins, pour la raison 
qui aspire a concevoir , qu^une sorte de germe que 
f^conde incessamment la contemplation. Aussi les 
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plus fortes teles du christianisme a ton origine, 
liant, sous ce poiut de vue , son apparition au d^e- 
loppement de 1 esprit liuniaiu, n'liesiterent-iia pas ^ 
reconnoitre duns la philosopliie grecque, dont mieux 
que persoune ils connoissoient les egaremeots^ une 
veritable preparation evangilique. 

On ne sauroit non plus contester a la philosophie 
son immense induenee sur le progres du droit, de 
la notion dela justice, du sentiment de rhumanite. 
Ses erreurs, a cot egard , ont ete passageres, bor- 
nees quant au temps et aux lieux , tandis que Ton 
observe, dans la generalite des peuples, un perfec- 
tionnemenl non interrompu. L'homme ^lev^ a ses 
propres yeux, devient de jour en jour plus sacri 
pour rhomme. \ul sans doute ne clierchera hors 
de la religion la source primitive de ce perfection- 
nement. Mais la religion n*a pas tout fait, et a^ex- 
plique pas tout; car, en ce qui la constitue radica- 
lement, elle a etc d'abord ce quelle est aujourdhui : 
pendant le cours de sa duree , elle n'a subi en elle— 
m^me aucun changemenl. On voit au contraire le 
progres social croitresans s^arr6ler jamais, etsuivre 
conslamment le progres de rinlelligence. D'ftge en 
age , on a mieux compris la verite fondamentale et 
ses applications. De la pen a pen la reforme des 
lois, Tadoucissement des moeurs, Timpossibilite de 
certains crimes politiques , de certaines oppressions 
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6normes, qui disparoissent partout devant les lu- 
miferes que ne cesse de r6pandre la vraie philoso- 
phie. Quel homme digne de ce nom ne b6niroit la 
Providence de Tavoir fait naitre a cette ^poque du 
temps, plutot qu'a toute autre epoque pr6c6dente? 
Qui volontairement ehoisiroit sa place au sein des 
t6nebres et de la barbaric des siecles passes? C'^- 
toient, dit-on, des siecles po6tiques. Oui , surtout 
dans le lointain oii nous les apercevons ; et ce qu'a- 
pres tout il y a de plus po^tique , c'est le demi-jour 
pour I'esprit et la souffrance pour Tame. La poesie 
est comme la longue plainte de Thumanite exilee : 
ne craignons pas que jamais elle s'6teigne sur la 
terre. 

II suit de ce que nous venous de dire, que ce qu'on 
appelle civilisation, tons les biens compris sous cette 
denomination commune, sontdus immediatement a 
la philosophic. Elle est la lutteperp^tuelle deThomme 
contre Tignorance, Tinjustice, Terreur, contra le 
d^sordre et le mal, ou, en d'autres termes, Teffort 
continu du genre humain pour arriver h un itat 
meilleur en se d^veloppant selon sa nature , sa coo- 
peration libre h Taction par laquelle Dieu le pre- 
pare au futur accomplissement de ses destinies. II 
existe done , pour user de ce mot , un devoir philo- 
sophique, comme il existe un devoir religieux. L'es- 
prit n'est pas cr^e seulement pour ob^ir et croire , 
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mais encore pour agir, pour f^onder, h force de 
travail , les croyances qui forment le patrimoine 
inalienable de la famille humaine , pour faire sortir 
de ce germe le grain qui nourrira les generations 
successives : car le pain de Tintelligence doit etre ga- 
gue aussi , et plus que celui du corps , au prix de la 
fatigue et a la sueur du front. Ne separons done point 
ce qu'a uni la supreme Sagesse. Posons-nous fer- 
mement sur la base de la foi ; inais gardons-nous 
d'y demeurer immobiles el oisifs. Nous avons une 
oeuvre a acbever , rimniense oeuvre qui lie notre 
existence pr^sente a notre existence a venir. Nous 
devrous compte a nos descendants des jours qui nous 
sont accord6s. Lorsqu'ils demanderont quel emploi 
nous en avons faitrelativenient au but general de la 
vie humaine , repondra-l-on que, charges de con- 
courir pour notre part au developpement des dons 
magnifiques du Createur, nous nous sommes defies 
de ces dons niemes , nous avons eu peur de la raison, 
ou desespere d'elle? Qu'aurions-nous alors a at- 
tendre que le mepris de nos neveux , ou leurs justes 
maledictions? Car celui-la est maudit qui , desertant 
sa tache , enfouit le talent que la Providence lui a 
confie pour le faire valoir. Le plus pauvre possede 
quelque chose , et ce peu , quel qu'il soit, ne lui est 
donne que pour servir a tous. Profondement em— 
preinte dans notre ame , cetle pensee de devoir est 
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celle qui , malgr^ le vif sentiment de ce qui nous 
manque, nous anime et nous soutiendra jusqu^au 
bout dans notre travail. 
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CHAPITRE V 



DB L'tTRE. 



Comme il est peu de mols dont la signification ait 
plus varie que celle du mot substance , qn^autre est 
racception ou les phiiosophes I'emploient de oos 
jours universellement , autre eelle que lui donnent 
les seolastiques , lesquels, presque tous au moins , 
entendent par substance ce qui determine les Mres 
particuliers selon leurs genres et leurs espfeces , ou 
constitue leur nature propre , nous devons avertir 
d'abordque , pour nous conformer au langage phi- 
losophique de ce temps , nous attachonsdans le cours 
de cet ouvrage au mot substance, pris en un sens ge- 
neral etabsolu , la m^me notion qu'au mot Hre pris 
anssi en un sens general et absolu ; de sorte que Tfitre 
inflni et la substance infinie presentant une seule ct 
mome idee identique , indivisible , sont pour nous ce 
quelque chose de primitif et de radical que Ton con- 
(joit comme le fonds n^cessaire de tout ce qui existe 
et pent exister anterieurement a toute specification 
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quelconque , soit infinie en Dieu , soit finie dans les 
creatures. S6par6e d^ailleurs de I'idie de substance , 
rid^e d'etre n^est plus qu^une abstraction , une forme 
logique , qui ne correspond k aucune r^alite effec- 
tive et vivante ; et, d'un autre c6te, la substance 
absolue et infinie itant n^cessairement et nepouvant 
point ne pas ^tre , il est de fait impossible de s^pa- 
rer de son id6e Tid^e de TEtre infini et absotu, avec 
laquelle elle se confond et ne forme qu'une idee 
unique. Elle est ce qui est de soi el par soi , ou 
mieux encore et plus simplement ce qui est , et nous 
n'en avons point d'autre notion. Cela pos6, entrons 
en matiere. 

Toute id6e, quelle qu'elle soit, renfermant celle 
de TEtre, ou plutot n'en etant qu'une modification, 
il s'ensuit que rid6e de TEtre, ant^rieurea toutes les 
autres, est aussi la plus g^n^rale a laquelle il soit 
possible a Tesprit de s'elever. Ind^pendante du 
temps et de Tespace , immuable, infinie, elle n'a 
de rapport necessaire qu'a soi, et se r^sout dans la 
notion primitive et simple de Tupit^ con§ue en elle- 
m6me. Au-delJi il n'est rien. Parvenu h ce terme , 
Tentendement s'arrete : il a trouve son propreprin- 
cipe, et le principe de tout ce qui est. II ne se con- 
noit, il ne se congoit que par cette unite premiere , 
source inepuisabledes realites. Qui n'auroit pas Ti- 
dee de TEtre, n'auroit I'id^e d'aucune existence. II 



42 1^ PARTIE. — DE mVX ICT OE K^UNIVEUI. 

est h la fois ce que Ton voit, et ce par quoi l^on voit. 11 
est ce qu'on voit , puisqu'on ne peut voir que ce qui 
est d^une maniere quelconque ; il est ce par quoi 
1 on voit , puisque rieii ne peut 6tre vu qui oe soit 
ant^rieurement ^clair^ par Tid^e de l^^tre. Et n^an- 
moins cette id^e , d'une simplicite absolue , nedonne 
par elle-m^me la notion d'aucun dtre particulier, 
bien qu^elle les renferme tous , non-seulement en 
puissance , mais en realile ; car tout Stre particu- 
Her existe primitivement , suivant un mode d'exis- 
tence au-dessus de notre comprehension , dans Fu- 
uite de T^tre universal. Lui-^m^me, quoique essen- 
tiellement intelligible en soi, ne sauroit^tre con^u 
par une raison bornee ; car, a cause de son unit^ , il 
faudroit, pour le concevoir, Tembrasser tout entier, 
il faudroit une intelligence inGnie comme lui. 11 se 
d^robe a tous les regards dans les secretes profon- 
deursde son essence invisible et lumineuse. Mystere 
imp^n(^trable , eternel , il est cette unit divine , ces 
ten^bres brillantes qu^on trouve au commencement 
de toutes les traditions , de tous les systemes de Tan- 
tique Orient. Representez-vous , en effet, une sphere 
infinie de lumiere : vous la parcourez en tous sens , 
et vous etes toujours au m^me point ; plough, perdu 
dans un ocean de clart6 , rien ne vous apparoit, 
parce qu'il n'y existe aucune ombre. Cette splendour 
immense n'6claire qu'elle-m^me , et ne peut etre 
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aper^ue en soi , car, dans sa simple et pure essence, 
elle n'a point de forme qu'un esprit limits puisse 
saisir. 

Ainsi l^^tre est, par sa nature, souverainement 
intelligible , et lui seul mSme est intelligible ; il est 
le terme et le moyen de toute vision intelleetuelle : 
le terme, puisqu'on ne voit que cequi est; le moyen, 
puisqu'il est lumiere et Tunique lumiere. Et cepen- 
dant cette lumiere, cet ^tre est, comme on vientde 
Fexpliquer, indiscernable , incomprehensible : et 
c'est le caractere propre de la substance ^ Une, de 
I unite la plus absolue, elle n'olire, en tant que 
pure substance, rien de determine, rien de distinct, 
quoiqu^elle contienne en soi, dans sa mysterieuse 
essence, ce par quoi la distinction pent et doit se 
manif ester, ce quefque chose de substantiel qui 
montre, speciiie, determine en elle des existences 
dislinctes. 

Telle est la notion de I^Etre infini , autant qu'elle 
est accessible a notre foible intelligence. Et comme 
rien ne pent etre qui ne soit renferme dans son 
idee, qui ne soit lui en quelque maniere et a quelque 
degre, et que s'il n'etoit pas, rien ne seroit, il s'en- 
suit qu'il est necessairement , sans qu'on puisse 
exprimer cette n^cessite souveraine, intrinseque, 

1 Le nom in6me de substance, ce qui est aw-rfew^iw, indique quel- 
que chose qui ue peut 6tre embrass^, compris. 
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autrement que par le nom mdme de T^tre , en di- 
sant : 11 est. Non-seulement le langage est impuis- 
sant h remonter plus haut ; mais encore on con9oit 
nettement que la est la borne de toute pens^e. 

Et puisque nous avons l^id^e de Tlfetre dans son 
unit^ absolue , puisqu^il n^est point d^id6e qui n^im- 
plique eelle-lk , 11 n^en est point non plus qui ne 
renfenne le myst^re et n'^mane du mystere ; d^oA 
nous pouyons conclure d6]k que rien ne nous est 
pleinement comprehensible , et qu^ainsi toute phi- 
losophic qui aspire h une pleine comprehension 
m^connoit le vrai fpndement de rintelligence et se 
nourrit d^un espoir insense ; car notre conception 
est born^e comme nous, et ce qui n^a point de 
homes lui echappe. Mais, si notre esprit ne pent 
concevoir I'Eltre un , absolu , infini , il ne lui en est 
pas moins present, plus r^el que la pensee m^me 
dont il est Tobjet n^cessaire, et qui, dans ses ph^- 
nomenes fugitifs, n'en est qu'un reflet obscur et 
partiel. 
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DB DIBU. 



Ce qui existe u^cessairement, ce qui est un, io- 
iini, ^ternel , T^tre en un mot, c'est Dieu. II est 
celui qui est ^ : voil^ son nom , et ce nom incom- 
municable, r^p^t^ de monde en monde, circule 
comme la vie dans Tunivers. Toute langue le pro- 
nonce , tout bruit le murmure. Du sein de la Crea- 
tion, au matin des jours, s'61eva une voix qui le 
redit sans fin, et les astres, mus par une force 
celeste, r^crivent dans Tespace en lettres de feu. 

Les pbilosophes se sont consumes en de longs 
efforts, ils ont ^puis^ le raisonnement pour prouver 
que Dieu existe: inutile labeur! Dieu par sa nature 
est ind^montrable. Comment d^montrer Texistence 
deT^ltre, sans la supposer? Cette notion primor- 
diale, sur laquelle toutes les autres reposent, ne 
s^appuie que sur elle-m^me. On ne peut la deduire 

1 Bxod. lU, 14. 
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de rien d'ant6rieur; et quand on croit remonter 
vers elle, elle est encore le point d'oii Ton part. 
D'ou feroit-on sortir Tunite infinie et necessaire? On 
ne prouve que ce qui est relatif : Tabsolu se refuse a 
toutepreuve. II a sa raison en soi, et c'est pour cela 
que seul il est la raison de tout. Demontrer, qu'est- 
ee? faire voir qu^une chose est contenue dans une 
autre, qu'elle est necessaire relativement, certaines 
conditions ^tant donn^es. Done ce qui est necessaire 
absoiument, ce qui contient tout et n'est contenu 
par rien, 6chappe visiblement a la demonstration. 

Mais , si Ton ne pent demontrer Dieu , on ne pent 
lenier nonplus. Point d'intelligence^ point de Ian- 
gage sans Tid^e primitive deTEtre. Connu des qu'on 
pense , proclame des qu'on parle , il est le fonds 
m^me de Tentendement. L' esprit , quels que soient 
ses aetes , n'op^re quesur lui. II ne sauroitdonc a la 
rigueur, y avoir de vrais athees. Leur negation s'at- 
tache, non a TEtre con§u en soi , mais a certains de- 
veloppements de la notion de TEtre. L'athee veritable 
seroit celui qui diroit : II n'existe rien. Et encore 
faudroit-il , pour affirmer cette proposition , qu'il 
eut rid6e de Texistence, Tidee de TEtre, puisqu'au- 
trement il ne prononceroit que des mots denues de 
sens : il faudroit qu'il crut en m^me temps qu'il est 
et n'est pas. 

DieuetTEtre n'6tant qu'une meme chose, tout ce 
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qu^on dit de I'fltre doit ^tre dit de Dieu. Dieu est 
done un , infini , incomprehensible. Cependant la 
notion de Dieu n'est pas uniquement la simple no- 
t on g6n6rale de TEtre. Dieu est I'Etre iniini, consi- 
d6r^ soitdans ses rapports avee les Mres finis ou les 
creatures , soit dans ee que sa propre essence ren- 
ferme de necessaire a la fois et de distinct. Nous di- 
sons de distinct, ear, bien que TEtre , con9u sp^cia- 
lement sous la notion de substance primitive et ra- 
dicale , implique une simplicite absolue, cette sub* 
stance contient en soi , ainsi qu'on Ta dit, ce par 
quoi la distinction pent et doit se manifester ; et , 
quoique rigoureusement un, TEtre a n^anmoins des 
propri^tes necessaires comme lui , infinies comme 
lui , puisqu'elles ne sontque lui-meme, et distinctes 
entre elles : car ce sont les propri^t^s qui d^terminent 
r6tre\ qui le constituent ce qu'il est; et I'absence 
de toutes proprietes n^est que Tabsence totale de 
r^tre. 

Nous avons en nous une image de ce qui , a cet 
egard , existe en Dieu. Consid^re dans sa substance, 
notre 6tre, quoique fini , est un aussi , simple , in- 
comprehensible ; et n^anmoins il ne laisse pas de se 
r6v61er sous des notions distinctes , par diverses pro- 

' On YOit par-1^ combien il importe de ne pas confondre le g^n^ral, 
riiniversel, Finfini, avec I'ind^termin^. Rien d'existant n'est inditer^ 
min^. Ce mot nUndique que notre ignorance de ce qui constitue la d^- 
tennination ou la nature de tel ou tel ^tre. 
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pri<ites qui liii sont inh^rentes , et qui n'en aiterent 
point Tunite essentielle , laquelle demeure toujours 
ce que Tesprit con9oit de primilif en lui. 

Que si, contemplant I'fetre infini, nous essayons 
de decouvrir ses propri6t6s n^cessaires , nous trou- 
vons que I'idee de Tj&tre renferme premierement 
celle de force ou de puissance : car, pour Atre , il 
faut pouvoir 6tre, et Texistence impiique la notion 
d'une ^ergie par laquelle elle est perp^tuellement 
r^alisee. 

L^intelligence est , en second lieu , contenue dans 
ridee de Ffitre inOni , puisque visiblement quelque 
chose qui peut Stre et qui est lui manqueroit , ou il 
ne seroit pas infini, s'il n'^toitpas intelligent. II ne 
seroit meme en aucune mani^re ; son existence im- 
pliqueroit contradiction : car rien ne sauroit exister 
sans forme , et la forme n'est en Dieu que Tintelli- 
gence sous un autre nom. Qu^est-ce en effet que la 
forme, selon son essence? ce qui determine I'Atre , 
et par cons^uent une condition indispensable de 
son existence, car Tind^termin^ n'est pas ni ne 
peut 6tre. Tout 6tre impliquant done une forme 
qui le determine et sans laquelle il ne seroit pas , tie 
peut des-lors 6tre connu que par sa forme et dans 
sa forme; en d^autres termes , la forme seule rend 
r^e intelligible. L'intelligence , dans TAtre absolu, 
est done la connoissance qu'il a de soi-meme , en 
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tant que doue de forme. Mais , a cause de son unite 
radicale , infinie , ce qui connoit en lui est identique 
ayec ce qui est connu ; la forme qui le vend intelli- 
gible est la connoissance m^me qu^il a de soi. La m^me 
n^ssit^ intrinseque ie rend a la fois intelligible , 
sans quoi il ne seroit pas intelligent; intelligent, 
sans quoi il ne seroit pas intelligible. L^intelligence 
et la forme ne sont done en lui qu^une m^me 
chose consider^e par notre esprit sous deux aspects 
divers. 

L^amour est encore e$sentiellement compris dans 
la notion de T^tre , puisque Tetre ^yidemment seroit 
incomplef sans Tamour. II seroit priy^ d^un terme 
imm^diatement relatif a la puissance et Tintelli- 
gence y et qui accomplit en Dieu Tunite dans la dis- 
tinction ; car Dieu ne seroit pas un , si ses propri^t^s 
essentielles n^etoient pas i-amen^es , sans cesser 
d^^tre distinctes , k Tunite de la substance ; si la puis- 
sance qui la realise incessamment , la forme qui la 
determine, n^^toient ^ternellement unies Tune a 
Tautre par un indissoluble lien. D^ou nait la n^- 
ce8sit6 d^une energie sp^ciale ou d^une nouvelle 
propri^t^ qui op^re par son efficace cette union in- 
finie ; et cette energie , cette propri6t6 qu^implique 
la substance , c^est Tamour. 

II y a done dans TEtre infini trois propri^t^s n^ 
cessaires , et il n'y en a que trois : car toutes les au* 

TOWS I. 4 
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tres qu^on essaieroit de nommer ne soot que ces 
propri6l^s essentielies coD^ues sous des rapports 
particuliers , selon leurs operations propres. Ainsi la 
bonte n^est que Tamour agissant au-dehors ; la sa- 
gesse n^est que rintelligenee manifestee dans certains 
aetes ; la cause n^est que la puissance produisant 
hors de soi. 

Distiuctes par leur essence , ces propri^tes 6gale- 
ment necessaires , et qui d^s-lors on( existe toujours 
simultanement , sont li^es entre elles suiyant un 
ordre, non de succession, mais de principe. La 
puissance par laquelle ce qui est est precede comme 
principe rintelligenee , laquelle renferme dan^ sa no- 
tion ridee de quelque chose qui est son objet , en 
tant qu^elle connoit , et qu^elle determine en tant 
que forme ; et, puisquUl faut connoitre pour aimer, 
rintelligenee pr6c6de Tamour, qui derive a la fois 
et d'elle et de la puissance. 

Ainsi, de la notion de T^tre en general, ou de TEtre 
inlini couqu dans Tunite absolue de sa substance , de 
cette notion premiere, racine de toute pens6e, on 
passe a la notion de Dieu qui en decoule imm6- 
diatement , c'est-a-dire a la notion de TEtre inflni 
con§u , d'une part , selon les prqpri^tes inseparables 
de son essence, et, de Tautre, selon ses rapports 
avec les 6tres jQnis ou la Creation. Sans Tid^e primi- 
tive de TEtre , nulle intelligence ne seroit possible j 



sans la connoissance des propri^t^s inh^rentes a 
TEtre , Tesprit , absorb^ en quelque sorte dans cette 
id^e unique , perdu dans cette immense lumiere ou 
rien de distinct et de determine ne lui apparoitroit , 
se confondroit lui-m^me avec elle, 6ternellement 
solitaire , imntobile , inactif . Et en effet , lorsque la 
contemplation , se d^tachant des propri^t^s de TEtre, 
remonte pour ainsi dire vers sa source , et se fixe 
sur Tunite absolue de la substance infinie et pri- 
mordiale , aussitot on voit naitre ce panth^isme intel- 
lectuel et ce quietisme pratique dont Tlnde a fourni , 
d^s les premiers temps , de si remarquables exem- 
ples. Toi|te philosophic, dans son principe et dans ses 
derniers developpements , sort de Tidee fondamen- 
tale de Dieu. Ce qu'elle renferme de verity est con- 
stamment proportionn^ au degr6 ou elle leconnoit, 
comme son caractere est determine par la maniere 
dont elle le con^oit : car elle ne fait jamais qu'ap- 
pliquer aux ^tres contingents ses idees ant^rieures 
de I'Etre necessaire. Et c'est pourquoi il est d'une 
importance souveraine d'6claircir et d'approfondir, 
autant que le pent notre raison si born^e , si foible , 
cette grande id^e de Dieu , dont toutes les autres ne 
sont que des deductions plus ou moins ^loign^es , 
ou plus ou moins prochaines. 
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11 est ^galement loin de notre pensee de prendre 
pour point de depart en phiiosophie le dogme Chre- 
tien , sur Tautorit^ , quelle qu'elle soit , de la soci^t^ 
religieuse qui le professe , que de nous en d^tourner , 
en quelque fa^on , par un prejug6 d'une autre na- 
ture, lorsqu'en meditant sur la Cause premiere , 
nous y sommes conduits logiquement. La raison ne 
relfevequede sespropres lois ; on pent Tatt^nuer, la 
detruire plus ou moins en soi , mais tandis qu^elle 
subsiste , et au degr^ ou elle subsiste , sa d^pen- 
dance est purenient fictive , car c'est elle encore qui 
determine, en vertu d'un libre jugement, sa sou- 
mission apparente. Or, pendant la p6riode 6coulee 
depuis la naissance du Christianisme , on ne doit 
croire , ni qu'elle soit demeuree oisive , ni que ses 
efforts pour penetrer dans la science de Dieu , prin- 
cipe de toutes les autres sciences , aient 6t6 complfe- 
tement steriles. Tant d'bommes ,dont le nom res- 
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tera grand k jamais , n'ont point us6 ieur g6nie 
dans un labeur sans fruit, et la soci^t^ surtout, la 
soci6t6 , dirig6e par une secrete intuition du vrai , 
qui est la source la plus r^elle , quoique la moins 
remarqu^e du progr^s , ne sauroit , a moins que la 
raison ne soit elle-m^me une chim^re, avoir et6 
d^9ue par une illusion de dix-huit slides. Ges re- 
flexions 6toient n6cessaires pour ^carter certaines 
pr6ventions qu'a pu eveiller le titre de ce chapitre. 
Rentrons dans notre sujet. 

Nous avons reconnu que la notion de TEtre infini 
renferme n6cessairement celle de trois propriet6s 
distinctes , coexistantes en lui , et des-lors li6es entre 
elles suivant un ordre , non de succession , mais de 
principe. Consid6r6 dans sa substance , TEtre infini 
6^nt un de Tunit^ la plus absolue , il s^ensuit que 
chacune de ses propri6tes est I'^tre tout entier selon 
sa substance. Et comme ces m^mes propriet^s sont 
essentiellement distinctes entre elles , il s'ensuit , en 
second lieu , que la Puissance n'est ni Tlntelligence 
ni TAmour, et est TEtre tout entier; que Tlntel- 
ligence n'est ni la Puissance ni T Amour, et estTEtre 
tout entier ; que TAmour n'est ni la Puissance ni 
rintelligence , et est TEtre toUt entier: en d'autres 
termes,que la Puissance, Tlntelligence , TAmour, 
sont caract6ris6s , dans runit6 de TEtre absolu , par 
quelque chose qui Ieur est exclusivement propre , 
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et par consequent subsistent d^une mani^re indivi- 
duellement distincte dans cette unite. Or^ rindivi- 
duality intelligente , determin^e par quelque chose 
d^essentiel et de permanent , constitue la notion 
propre de personne, laquelle suppose de plus un 
supp6t substantiel , d'oii elle tire sa r^alite , son ^tre 
effectif et radical. Done il existe trois Personnes 
dans Tunite deTEtre absolu : et ces trois Personnes, 
coexistantes dans la substance une et infinie , c^est 
Dim. Chacune d^elles d^ailleurs , poss^dant avec la 
substance une et absolue toutes les propridt^s qui 
lui sont essentiellement inh^rentes, possede d^s- 
lors la nature divine tout entiere, car la nature 
d'un 6tre n'est que cet 6tre mSme , en tant que de- 
termine. 

On sent bien que le langage humain , borne dflils 
tons les sens , ne sauroit representerqu'avec une ex- 
treme imperfection ce qui , par essence , est sans 
bornes. Tout ce que nous disons du souverain Etre 
n'exprime que ses relations avec notre maniere de 
comprendre : nous ne saurions le connoitre comme 
il se connoit, avoir de lui la claire intelligence qu^il, 
a de lui-meme. Le mot de Personne applique aux 
trois energies primordiales , necessaires, eternelles, 
qui constituent Dieu , ne nous donne sans doute 
qu'une idee relative de ce qu'elles sont en soi ; mais 
celte idee incomplete et noa inexacte , p'eu est pa§ 
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moins la seule que nous puissions nous en former. 
Elle manifeste le vrai absolu , selon le mode et au 
degr^ 0!!i il nous est apercevable. 

Des trois Personnes divines, la Puissance est, 
ainsi qu^on Ta vu , celle qu^on est forcd de con- 
cevoir comme le principe des deux autres : car 
la Puissance , ou ee par quoi ce qui est est , pr6- 
cMe n^cessairement comme principe ce qui est par 
elle. 

Et puisqu^l n^y a rien avant elle , ce qui est par 
elle , elle le tire d'elle-m6me , c'est-&-dire elle I'eri- 
gendre , car engendrer c'est tirer de soi quelque 
chose d^une nature egale. L'Intelligence , dans son 
rapport avec le principe efficient qui produit sa ma- 
nifestation en Dieu , est done engendr^e par la Puis- 
sance ; la Puissance, dans son rapport avec Tlntel- 
ligence manifest6e par elle en Dieu , est done Pire; 
rintelligence manifestee ou Lumiere , Parole , Verbe, 
est done Fils. Le langage ne fournit que ces mots 
pour exprimer ce rapport eternel et necessaire des 
deux premieres Personnes. L' Amour, au contraire, 
n'est point engendr6 , ne pent etre engendre ; car il 
implique deux termes reciproques egalement actifs, 
le P6re aimant le Fils, le Fils aimant le Pere : il 
partdu P6re pour aller au Fils , il part du Fils pour 
aller au P6re ; il procide de Tun et de Tautre. Son 
^om, le seul qui puisse exprinier ses rapports egau^ 
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avec lesdeux premieres Personnes dont il est le lien 
mutuel et I'effusion commune , est V Esprit ^. 

Ainsi un Dieu unique , et dans ce Dieu unique 
trois Personnes distinctes. En tant que chacune de 
ces trois Personnes est Dieu , c'est-a-dire par sa sub- 
stance , elle poss^de tout ce que possMent les deux 
autres; car la substance, TEtre, la Divinity est in- 
divisible. La Puissance , Flntelligence , TAmour, 
toutes les propri6tes de TEtre infini , appartiennent 
egalement au P6re , au Fils, a TEsprit, en tant que 
le P^re est Dieu , que le Fils est Dieu , que TEsprit 
est Dieu , puisque Dieu est un. Mais, en tant que 
Personnes , la Puissance est le Pere , I'lntelligence est 
le Fils , r Amour est TEsprit , parce que la Puis- 
sance , rintelligence , I'Amour, sont ce qui constitue 
leur personnalit^ ou leur existence distincte dans 
runit6 de substance. 

Autre est done la notion de propri^te, autre la 
notion de Personne. Bien que diverses essentielle^ 
ment , les propri6t6s appartiennent toutes a chaque 
Personne divine , parce que chacune d'elles a pour 
fonds la substance a laquelle les propri^t^s sont in- 
herentes, et dont elles sont inseparables. Mais, en 
tant qu'ordonn6es entre elles, d'une part, et de 
Tautre , en tantqu^actives, efflcientes , elles s'indivi- 

1 Spiritus : id quod spiratur, et quo vwitur. Robert. Steph. The-' 
saur. 
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dualisent personnellement ; la Puissance devient 
proprement le P6re , qui , concevant ce qu'il est , en 
tant que substance intelligente , engendre son Fils , 
sa Parole , son Verbe , par lequel il se manifeste 
6ternellenient 4 lui-m^me ; et le P^re s'unit au Fils, 
et le Fils s'unit au Pere par TEsprit , qui , proc^dant 
de Tun et de Tautre , est leur principe substantiel 
d^union , leur amour, leur vie commune. Les pro- 
pri^tes , consid^r^es simplement comme telles , n'ont 
done entre elles que les relations qu^implique leur 
existence distincte et simultan^e dans la substance 
une ; mais , consid6r6es comme Personnes , elles ont 
de plus les relations nouvelles qui r^sultent de Tac- 
tivite , de Tefficace qui leur est individuellement 
propre . 

Essayons de nous repr^senter les m^mes id6es 
d'une autre maniere , de les exprimer en termes 
difterents. 
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CHAPITRE Vm. 



GOiminjAnoif do viaa suibt. 



L'Etre absolu est un , et puisqu^il est , il renferme 
en soi ce par quoi i\ pent (tre: done sa notion im- 
plique celle d'une ^nei^ie, d'une force interne, 
d^une puissance sans laquelle il seroit impossible de 
le concevoir existant. 

Done la premiere id6e qui se joint ins^parable- 
raent a celle de substance , lorsqu^on p6nMre par la 
pens6e dans TEtre absolu , est celle de Puissance ; 
done TEtre absolu est con§u , premi^rement , comme 
Puissance substantielle une et infinie. 

Mais rid6e d'existence renferme encore celle de 
determination. La substance ne peut done ^tre con- 
§ue comme existante , a moins qu'on ne la congoive 
comme d6termin6e ou dou6e de forme, Sa notion 
implique done celle de forme aussi n^cessairement 
que celle de Puissance. 

La forme, sans laquelle TEtre absolu ne seroit 
pas , la forme qui le d^tern^ine , le rend en m^m^ 
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temps intelligible ; car rien d'intelligible que ce qui 
est J ou peut ^tre. 

L^Etre absolu n^^tant intelligible qu^k lui-m6me , 
il ne seroit pas intelligible , s^il n^^toit pas intelli- 
gent ; il ne seroit pas d^termin^ , il ne seroit pas , ni 
ne pourroit Mre. 

Etre intelligent , pour lui , c^est se connoltre ; il 
ne se connoit que par la forme , puisqu^il n^est in- 
telligible que par elle. La forme et rintelligence ne 
sont done en lui qu^une m^me 6nergie essentielle , 
consid^r^e par notre esprit sous deux points de vue 
divers. 

Done la seconde id^equi se joint ins^parablement 
a celle de substance , lorsqu^on p^n^trd par la pen- 
s^e dans I'Etre absolu , est celie de forme ou d'in- 
telligence; done I'Etre absolu est con§u, secon- 
dement, comme Intelligence substantielle une et 
infinie. 

La substance est ; la substance est d^termin^e , 
sans quoi elle ne seroit pas ; la substance est une. 

Elle est , par la force interne qui la realise inces- 
samment. 

Elle est determin^e par la forme qui la rend a la 
fois intelligible et intelligente. 

Mais pour qu'elle soit une ou vivante , car point 
de vie sans unit6 , il faut encore qu'elle renferme en 
poi uue troisi^me 6nergie qui a<KH)mpUsse c^tte unit6 



60 r^ PARTIE. — DE DIEU £T DE L'UNIVERS. 

qu'implique sa notion. Or, ce qui produit Tunion , 
selon le sens le plus etendu et le plus g^n^ral , est ce 
que, dans toutes les langues humaines , on appelie 
amour. 

. Done la troisi^me id^e qui se joint ins^parable- 
ment a celle de substance , lorsqu^on pen^tre par la 
pens6e dans TEtre absolu, est celle d^Amour; done 
TEtre absolu est con^u , troisiemement , comme 
Amour substantiel un et infini. 

Dieu est done Puissance inlinie , Intelligence in- 
finie, Amour infini. 

Mais la Puissance, Tlntelligence , TAmour, sont, 
ensoietpar leurs notions, essentiellementdistinets, 
en mSme temps que la substance est essentielle- 
ment une . 

La Puissance, Tlntelligence, TAmour, subsistent 
done distinctement dans une m^me unitd radicale , 
absolue. 

Dieu est done essentiellementun par la substance 
qui est le fonds de son 6tre , et trin {trinus) par les 
propriet^s qui se sp6cifient dans la substance une. 

Chacune de ces propri6t^s est tout T^tre substan- 
tiel : chacune de ces propri^t^s est radicalement dif- 
f6rente des deux autres. 

11 y a done en Dien triplicit6 et unit^ ; il y a Tn- 
niti. 

Mais si la Puissance est TEtre un , sous une de 



ses specifications essentiellement distinctes ; si in- 
telligence est aussi TEtre un , sous une autre speci- 
fication ; si TAmour enfin est encore TEtre un , sous 
une troisi^me specification , comment exprimer ce 
qu^est TEtre un en tant que Puissance , en tant qu^In- 
telligence , en tant qu' Amour? Ici le mot penonne 
sepr^sente, non comme suffisant, non comme ade- 
quate ou proportionne a la realite dont il est le 
signe , mais comme le moins imparfait que semble 
offrir le langage impuissant de Thomme. 

Pourrez-vous , en effet , separer Tidee de Personne 
de ridee de TEtre infiniment puissant, de Tidee de 
TEtre infiniment intelligent , de I'idee de TEtre in- 
finiment un , de TEtre anime d'une vie infinie? Ou 
pourrez-vous confondre enlre elles, dans une autre 
unite que cellede la substance meme, les trois ener- 
gies essentielles qu^implique la notion de TEtre ab- 
solu? Si vous ne le pouvez pas , vous etes force d'ad- 
mettre dans eet Etre essentiellement un , avec trois 
specifications ou proprietes radicales , trois Personnes 
distinctes : et ce qui defaille ici , ce n^est pas Tidee 
clairement con^ue comme necessaire , mais Fex- 
pression de Tidee , expression relative a notre in- 
telligence et limitee comme elle. 

Ghacune des energies inherentes a la substance 
une ayant son efficace propre , chaque Personne di- 
vine a egalement son operation propre ; d'ou re- 
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suite entre elles un nouvel ordre de relations qui 
d^terminent , quant a notre maniere de le^ eonce- 
voir, des denominations nouvelles aussi rigoureuse- 
ment logiques. 

Et d^abord il est evident que les trois propri^tes 
essentielles a la substance , existant en vertu d^une 
m^e n^cessite , se supposent mutuellement. La 
Puissance est celle qu'on est forc6 de concevoir 
comme le principe des deux autres^ car rien n'est 
ni ne pent etre que par la puissance qui le rea- 
lise, et la Puissance premiere, origine et raison de 
tout ce qui est, est elle-mAme son propre principe. 

Or, en se realisant comme Etre , elle realise n^- 
cessairement la forme essentielle h son ^tre , et d^s- 
lors aussi la connoissance qu^elle a de soi , elle rea- 
lise son intelligence. Cause primordiale^ infinie, 
elle agit selon tout ce qu'elle est, et le terme de son 
acte, distinct d^elle, est ^gal a elle, est comme elle 
TEtre un, indivisible, absolu. Que si Ton congoit 
cette cause premiere sous Tid^e de Personne , Facte 
par lequel elle realise ce qui , distinct d'elle , est 
6gal a elle , ne sauroit lui-m^me 6tre con^u que sous 
rid6e degeneration. La Cause, la Puissance infinie, 
en tant que Personne , est done Pire ; le terme de 
son acte , la forme , Tlntelligence iniQnie personnel- 
lement subsistante en Dieu , est done Fils : et dans 
le Fils eternellement engendrd par le P^re et con- 



mlbitaDtiel au P«re, le Pere se contemple ^ternel- 
lemenK^ 

Mais entre T^nergie qui realise TJ^tre et la forme 
qui le determine , entre la Puissance et rintelli- 
gence , entre le P^re et le Fils , il existe une union 
necessaire, infinie , sans quoi Dieu ne seroit pas up. 
L^ Amour qui accomplit cette union de la Puissance 
et de rintelligence , du Pere et du Fils , participe 
done de Tun et de Tautre, proc^de done, comme 
Personne , de tons deux. II est dans la substance ce 
qui en op^re Tunit^ ; dans ses relations avec la Puis- 
sance et rintelligence , avec le P^re et le Fils, il est 
ce qui les ramene a cette unit^ substantielle : et par 
Ik m6me il est leur souffle commun , leur vie com- 
mune, la vie de T^tre infini, en un mot, TEsprit, 
id quod spiratur, et quo vivitur. 

Le myst^re qui enveloppe toutes les conceptions 
premieres se retrouve ici sans doute. Nous ne con- 
cevons pleinement ni TEtre , ni ses propriet6s , ni la 
distinction personnelle au sein de Tunit^ absolue 
de nature. Et c'est qu'en efl*et TEtre sans bornes ne 
pent ^tre en^brasse que par sa propre intelligence , 
seule ^ale k lai, puisqu^elleestlui-m^me. 

Toute intelligence limit^e , des qu^il se manifeste 
par ce qui le determine , le voit clairement parce 
qu'il est lumifere ^ le voit tout entier ^, parce qu^il est 

^ Gela ne yeut pas dire que nous ayons de lui une yisioa ou une con- 
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UD y mais jamais ne sauroit le eomprendre , parce 
qu^i est infini. Elle sait, elle entend ce qu-il est, 
comme elle peut savoir et entendre ; c'est-a-dire 
qu^il lui faut n^cessairement ou le nier, et par-la se 
nier elle-m^me , ou , malgr6 Timpuissance d'arri- 
ver ^une comprehension parfaite, le concevoir sous 
Tunique notion qui le lui rend intelligible : et c^est 
ainsi qu^est dtabli ee que nous avons dit de Dieu. 
D^truisez Tunit^ d'essence ou de nature , vous d4- 
truisez Tid^e m^me de Tl^tre. Refusez d^admettre en 
lui des propri^t^s n^cessaires , n^ayant plus rien qui 
le determine; il disparoit dans une nuit <§ternelle. 
S^parez de ses propri^t^s la notion de Personne , elles 
cessent d^^tre a la fois distinctes et infinies ; elles ne 
sont plus ri&tre lui-m^me subsistant , toujours un , 
sous trois specifications essentielles, permanentes, 
actives, elles ne sont plus rien. Done Dieu n^est 
concevable que par la Trinity. 



noissance entiere, parfaite, adequate, ce qui scMt le eomprendre, 
chose impossible, comme nous le remarqupns. Mais Tid^e de Dieu se 
r^solvant dans celle de Tunit^ infinie, absolue, la vision de Dieu se 
r^sout dans celle de cette indivisible unit^. On ne sauroit done, en ce 
sens, voir Dieu, qu'on ne le voie tout entier, c*est-^-dire, qu'on ne le 
voie de telle sorte que la perception qu*on a de lui^ ne soit la percep- 
tion m6me de Funit^ indivisible, infinie, absolue. U seroit, sans cela, 
^ernell^ment inaccessible ^ notre esprit. 
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CHAPITRE IX. 



DU VtoE. 



Jfremi^re propri6t6 de l^^tre , et ce par quoi seal 
on le con^oit comme existant , la Puissance ou le 
P^re est le principe de la Trinity , et n^a lui-mdme 
aucun principe. U est Tl^tre tout entier, autrement 
il ne seroit point ; et , en tant que propri^t^ de Tj^tre 
ou Personne distincte dans son unit^ , ii est T^nergie, 
la force int^rieure par laqueile T^tre est. Cause 
4temelle et uniTerselle , raison derni^re de tout , il 
est k lui-mdme sa raison , sa cause : car Tid^e de 
cause se r^solvant dans celle de Puissance y toute 
cause quelconque n^est qu^un ^coulement , une d^ 
rivation de la Puissance infinie et primordiale', au* 
dessus de laqueile il est impossible de rien conce- 
voir et absurde de rien supposer. Etvoilk pourquoi, 
dans le symbole perp^tuel du genre humain , appa* 
rolt premi^rement le nom de P6re ; car , en pen^ 
trant dans Tl^tre inlini , Tintelligence , guid^e par 
Tordre essentiel selon lequel s'enchainent ses pro-* 

TOMS I, 5 



priet^s D^cessaires , a du se fixer d^abord sur ce quMl 
y a de primitif en lui. II faut ^videmment If conce- 
Toir comme P^re , pour le concevoir ensuite comma 
Fils et comme Esprit. Au reste , on ne doit pas 
croire que la notion de ia Trinite ait apparu subite- 
ment a I'homme et sans aucune preparation. Des 
la premiere antiquity , I'esprit , en contem plant i'u- 
nite divine, y avoit d^couvert, bien que confus^- 
ment, les Energies distinctes qui devoient ensuite 
lui ^tre plus clairemeot connues, et outre le nom 
de Pere , les noms de Parole , de Verbe , d^Esprit , 
d^signoient , dans le langage d'une haute philoso- 
phic , en cela commune a divers peuples , certaines 
specifications n^cessaires , eternelles en Dieu. Ge 
n^etoient la sans doute que de vagues lineaments ; 
mais enfin la raison pressentoit la v^rite complete , 
elle en avoit Tobscure vision long -temps avant 
qu'elle ne lui fut manifest^e dans sa pleine splen- 
deur. Ce qu'elle discerna nettemeat plus tard , elle 
le regard oitdejii. 

Origine et principe de ce qui constitue Dieu dans 
Tunite de la substance absolue , lui-ooieme sans prin- 
cipe et sans origine , le Pere engendre et n'est point 
engendre : c^estla son caract^re propre. II tire 6ter- 
nellement de sa substance une autre Personne ^gale 
a lui , car elle est Dieu eomme lui , elle est comme 
lui Fi^tre infini indivisiblement un« II n'est point 
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&B^mdr&y car ii est lui-m^me la force g^n^ratrice^ 
la Puitenee premiere par laquelle tout ce qui est 
est. De lui et da Fils prockle TEsprit , et il ne pro- 
cdde d'aucun autre, parce qu^il n'existe point de 
pd^incipe ant^rieur a lui. 

Ici la pens^ doit s^arr^ter : le reste est le mys- 
t^re impenetrable de Dieu et de son essence. Com- 
ment sonder Tablme de la Puissance infinie ? Com- 
ment la connoitre, la comprendre en soi, dans sa na- 
ture intime, dans son ^tre essentiel ? Nous en avons 
rid^e , une idee claire , mais incomplete au degr^ 
m^me ou notre entendement est fini. Les mots de 
puissance, de force, reveillent en nous cette id^e 
telle que nous la pouvons saisir , et tout effort, pour 
Texpliquer plus amplement par le discours, au lieu 
de la developper , y pose des bornes , au lieu de 
retendre , la restreint , au lieu de Tedaircir , alt^re 
sa simplicity lumineuse. Nous apercevons nettement 
les notions constitutives de Tl^tre ; mais le fond de 
TEtre mdme , sa substance echappe a notre com- 
prehension. Nous comprenons seulement Timpos- 
sibilite naturelle et radicaie oiji nous sommes de le 
comprendre , et la philosophic, dont le but est Tac- 
croissement indefini de la connoissance, consiste 
aussi, nous le repetons, a reprimer les vaines ten- 
tatives de notre esprit pour sortir de la sphere qui 
lui est propre. Au-dela sont d^epaisses tenebres, 



une nuit immense , od s^^are sans fin la curiosity 
aveugle. Mais au-deia encore^ enun autre sens^ bien 
au-delk des limites de notre intelligence , le coeur^ 
plong^ dans Tadoration, absorbe dans le ravisse- 
ment , perdu dans Textase^ sent par Tamour ce qui 
ne pent dtre vu ^ et murmure au sein de T^tre in- 
comprehensible cette parole : P&re I 
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CHAPITRE X. 



DU fOS. 



Que ri^tre infini soit intelligent ou qu^il se con- 
noisse lui-m6me , cela est yisiblement renferm6 
dans sa notion. L^mtelligence appartient done k 
Tessence divine , en mdme temps qu^elle constitue , 
eomme propri^t^ distincte , une vraie Personne , 
qui a son principe dans le P^re ou dans la Puis- 
sance par laquelle Tl^tre est. Le P^re, par la cons- 
cience intimequ^il adesoi, eon^oit ce qu^il est, etm- 
gendre son Fils, ^al en toutet co^ternel k son P^re, 
puisque si Tl^tre infini ne pent exister sans les pro- 
pri^t^s que la substance implique rigoureusement j 
sans rintelligence qui est sa forme essentielle et n^ 
cessaire , la Puissance infinie ^ternellement f^conde 
ne sauroit nonplus ne pas engendrer ^ternellement. 

Autant que le langage humain pent repr^senter 
ce qu^aucune raison finie ne sauroit concevoir plei- 
nement , Toil2i ce qu'est le Fils : il est en Dieu la 
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manifestation personnelle et substantielle de I'j^tre, 
en tant qu^intelligible. 

CoDsid^re dans sa nature , il est Dieu tout entier, 
parce qu^il est l^Etre infini tout entier y n^cessaire- 
ment un, indivisibiement un. 

Consid^r^ comme propri^t^ distincte de l^j^tre 
iniini , il est rintelligence , la Raison par laquelle 
Vttlve se connoit , et la oonnoissance m^me quUl a 
ie soi J la forme divine. 

Consid^r^ comme Personne , il est cette intelli- 
gence y cette raison manifesto individuellement en 
Dieu. 

Consid^r^ enfin dans ses rapports avec le P^re 
intelligent par son essence , puisqu^il est aussi Dieu 
tout entier , il est la Parole , le Yerbe que le Pere 
prononce au-dedans de soi , et par laquelle il se 
dit k lui-m^me ^temellement ce qu'il est. Et cette 
prolation ^ternelle du Yerbe que y par un exercice 
infini de la puissance qui lui est propre, le Pere 
tire de soi-m6me , ^tant des-lors une vraie g^nd- 
ration, le caractere du Fils 6st d^^tre engendr^, et 
nul autre mot ne pent exprimer sa relation person- 
nelle avec le P6re. 

Ainsi ri&tre infini y en qui tout ce qui pent ^tre 
est, subsiste par le P^re , ou par la Puissance , la 
force , r^nei^ie intime qui le realise 6teraellement, 
et qui est lui-m6me ; et le P^re , en engendrani son 
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Fils , la figure de sa substance ou de I'^tre infiai / 
exprime ce qu^il est , s'entend dans cette Parole , se 
voit , se contemple dans cette Lumiere qui 6ternel- 
lement manifeste en Dieu I'j^tre tout entier. 

Et de m^me que toute force derive du P6re , de 
la Puissance infinie , et n'en est qu'une participa- 
tion , toute intelligence, toute forme derive du Fils, 
de rintelligence infinie , de la forme divine , et 
n^en est qu^une participation. En clTet , tous lei 
dtres particuliers ^tant contenus d^une certaine ma- 
ni^re dans T^lre universel , il s^ensuit qu^aucun l^tnai 
particulier ne pent exister qu^autant qu^il participe 
kla substance infinie et a ses propri^t^s n^cessaires. 

Mais , jusqu^k ce qu'il soit r^alis^ hors de Dieu , 
il n^est point distingu^ de Dieu-m^me, c'est-a- 
dire qu^il n^a en Dieu qu^une existence intelligible. 
II y est caract^ris^ , sp^cifi^ par son id^e , et ces 
idees, ces exemplaires, ces types, infinis en nombre, 
puisquUls repr^sentent tout ce qui est contenu dans 
r£tre infini , ou TEltre infini lui-m^me en tant 
qu^il est participable , resident dans Tlntelligence 
divine , dans le Yerbe , en qui seul et par qui seul 
ri&tre est intelligible. Tous les ^tres particuliers 
ont done dans le Yerbe un double caract^re , finis 
par ridde qui les specific , infinis , parce que ces 
id^es, inseparables, de Tlntelligence de Dieu, sont 
Dieu m^me. 
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CHAPITRE XI. 



DB l'bSPRIT. 



Un , par sa nature ^ sa substance , avec le P^re et 
le Fils y TEsprit est comme eux TJ^tre tout entier 
essentiellement indivisible. Mais , en tant que pro- 
pri^t^ distincte dans Tunit^ divine , bien que I'A- 
mour soit co^ternel a ia Puissance et & rintelli- 
gence , celles-ci sont n^anmoins con^ues comme 
ant^rieures dans Tordre des id^es. Car , d^une part, 
tout ce qui constitue Tl^tre derive de la Puissance 
par laquelie il est; et, de Tautre, TAmour suppose 
n^cessairement llnteiligence , ou ia connoissance 
de son objet. 

II se distingue du Fils , en ce que celui-ci sort 
du P^re par voie de g^n^ration , tandis que la troi- 
si^me Personne de la divine Triade , TAmour ou 
TEsprit , li^ par des rapports semblables aux deux 
autres Personnes egalement actives dans sa produc- 
tion , prodde de Tune et]de Tautre : ce qui forme 
son caractire propre. 
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Effusion commune du P^re et du Fiis ^ il est , 
si on peut le dire , ieur souffle y leur ^ternelie res- 
piration , le complement de la f^condit^ infinie de 
Tj^tre y et la vie qui Tanime. Gar TEtre se realise 
perpetuellement par le P^re, se connoit par le Fils^ 
se sent ou jouit de soi-m^me par TEsprit y qui ; en 
terminant Dieu j consomme int^rieurement sa feli- 
city souveraine. 

Et tout ce qui peut dtre est \k dans un degr6 in- 
iini d^dtre, et des-lors selon Tunit^ la plus absolue : 
myst^re incomprehensible sans doute , mais qui se 
trouve partout; car partout ou il y a vie, intelli- 
gence , force , il y a distinction dans Tunite, et c^est 
la le secret de toute existence. 

Mais la Tie ne pouvant ^tre con9ue que sous la 
notion rigoureuse d^unite , il s'ensuit que TAmour 
ou le principe de vie est par son essence un prin- 
cipe d'union , et en effet , TAmour infini ou TEs- 
prit qui proc^de du P^re et du Fils y est le lien qui 
les unit , en tant que Personnes , dans leur sub- 
stance commune y et y sous un nouveau rapport , 
op^re ainsi Tunite dans la distinction. Gar Tunite 
actuelle de tout ^tre determine resulte de Tunion 
de la force par laquelle il est , et de la forme qui 
le determine a etre ce qu'il est. Gette union constitue 
la vie essentiellement une , et comme toute force 
derive de la Puissance infinie , et n^en est qu^une 
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participation ; toute iotelligence , toute forme , de 
rintelligence ou de ia forme infioie , et n'en est 
qu^une participation ; toute vie aussi derive de la 
yie infinie ^ et n^en est qu^une participation : de 
sorte que le P&re , le Fils , TEsprit , sont ies trois 
princijpes effectifs et n^cessaires de tout ce qui est. 
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CHAPITRE Xn, 



DB U DISTUVCnOIC »! DIBU, 



On a Yu que , dans i^unit6 de la substance infi- 
nie , existent trois propri^t^s distinctes qu^on est 
forci de concevoir sous la notion de Personnes , et 
que les types ^ternels ou les id^s des ^tres partieu-* 
liers existent aussi distinctementdans l^unit^ de i'lo* 
telligence divine. Or, quelle est la cause formelle , 
efliciente de ces divers ordres de distinction , ou , 
en d^autres termes, qu^est-ce que la distinction 
con^ue en elle^n^me ? 

On est forc6 d^abord de reconnoitre qu'elle est 
une ou que sa notion ne varie pas , qu^elle s'ap- 
plique soit aux propri^t^s essentielles de TEtre in- 
fini , soit aux id^s que renferme Tintelligence di- 
vine. Or^ pour quUl existe des propriety r^elle- 
ment et actuellement distinctes dans la substance 
une , il faut qu'elle ait en soi quelque chose qui 
1«8 s^pare et les termine dans son unite; et ce 
quelque ohdse d^incompr^hensible , d^nnomable. 
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parce qu41 termine seuiement \es propri^t^s et 
n^est pas iui-mdme une propri4t6, appartient ^ 
la substance , puisque nuUe substance ne peut 
subsister sans propri^t^s , ni par consequent sans 
ce qui termine les propri^t^s. On congoit parfai- 
tement que la puissance en soi n^est pas Fintelli-* 
gence , ni Tintelligence , Tamour ; mais Tamour , 
rintelligence , la puissance ne sont concevables 
qu'autant qu^on presuppose une substance d^oii 
elles tirent leur ^tre actuel ; et, k cause de Tu- 
nite absolue de la substance infinie, leur exis- 
tence distincte dans cette substance seroit impos- 
sible et contradictoire , elles se confondroient Tune 
dans Tautre , si la substance m^me ou T^tre ne 
contenoit dans son essence quelque chose qui op^re 
cette distinction. 

U en est ainsi des types eternels des dtres finis 
ou des id^es qui subsistent dans le Yerbe. Pour 
etre intelligibles , elles doivent ^tre distinctes , et 
leur distinction y comme celle des propriet^s ou 
des Personnes divines, doit avoir une cause for- 
melle , efficiente , hors de Tid^e m6me , sans quoi 
elle seroit tout-a-la-fois ce qui est termini et ce qui 
termine. On ne peut dire non plus qu^une idee soit 
termin^e par une autre id^e , car chaque id6e peut 
etre con9ue a part , et sans relation avec aucune 
autre , et Tesprit en la concevant con^oit n^cessaire- 



ment qaelque chose qui n'est pas elle , et qui la 
termine en ia circonscrivant. Outre les propri^t^s 
essentielles k Fl^tre infini, et les idees qui le repr^- 
sentent, en taut que participable , il y a done en lui 
un principe special, par lequel la distinction s^op^re, 
et Dieu seroit inconcevable sans ce principe essen- 
tiellement incomprehensible en soi. 

Si Ton ne concevoit pas qu^une id^e , pour Stre 
distincte, eut b^oin de quelque chose qui n'est pas 
elle, d^un principe propre de distinction, an moins 
la necessity d^un semblable principe devient ^vidente, 
lorsqu'on applique le nombre k la mdme id^e iden- 
tique y lorsqu^on dit, par exemple, un arbre, deux 
arbres, etc. Car le nombre ne repr^sente aucune 
forme, il distingue seulement , et par cons^uent il 
ejqprime ce qui , dans Fesprit, produit la distinction 
r^lle. Ge principe efficient de la distinction existe 
dds-*>lors v^ritablement , sans quoi la parole qui le 
repr^sente n^auroit aucun sens , et il est d^une autre 
nature que la forme , puisqu^il individualise ind^fi- 
niment la m^me forme identique, qui devient k son 
aide une et multiple , une en soi , multiple par le 
nombre qui s^y joint, et qui , n^en 6tant rien , n^ 
ajoutant rien , remplit a son ^ard Tunique fonc- 
tion de la rev^tir , en quelque sorte , d^autant de 
corps qu^on a voulu la reproduire de fois. 
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Dieu a U conscience de soi , et oette conscience 
est nne, Mtrement ii ne seroit pas nn. D'oii ii suit 
qae le Jtfot a[4>artient^ en liii, k la sobstance, on 
plutot n^est que la substance m^me actuellement 
avertie de ce qu'elle est en elle-m^me et dans ses 
propriit^s. 

Et comme le Mot est n^cessairement relatil k 
tout oe qui constitue Tdtre , et par consequent k la 
Puissance , a rintelligenoe , a 1^ Amour , il s'ensuit 
que le Mai j passif k certains ^ards , est , en m4me 
temps et & d^autres ^ards , actif par son essence : 
et la Tolonte n'est autre chose que cette activity du 
Ifei. Ainsi que le if ot y elle appartient done k la 
substance, et quoiqu^elle se trouve en toute vraie 
Personne , ce n^est pas elle qui constitue la person- 
nalite. 

De la il r^ulte que le Jfot divin, n^cessairement 
un^ est le m^me dans les trois Personnes, mais 
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specific dans chacune d^elles , de sorte que chacune 
d'elles a la cooscie&ce qu^elle ^t tottt MMeffible et 
TEtre divin , et telle Personne distincte dans Fj^tre 
divin. 

Et puisque le Moi se specifie sans se diviser, 
comme la substance m^me , dans les trois Person- 
nes y il s^ensuit que les trois Personnes n^ont aussi 
qu^une votont^ , la voleilt^ y ainsi qu'on Ta vu y 
n'^tant que ractivite du ifoi; et cette volont^, qui 
appartient radicalement a la substance , devient y 
Gi^ftme le Mot y propre a chaqud Personae , en se 
sp^ifiant en elle. En un mot, a raison de son unit^ 
esseotieUe, infinie^ n^cessaire, Dieu yeut d^une 
yok>Qt^ unique , laquelle est en mdme temps la vo- 
lotit^ du P^re, du Fils et de FEsprit. 

La vobrnt^ d^ailleurs implique la Puissance, puis- 
qja^elle est action ; elle implique ^alement rintelli- 
genee et TAmour ; car toute action est dirig^e vers 
un t^me qui doit des-lors ^tre ant^rieurem^it 
connu y et vers lequel TEtre voulant est attird par 
quelque chose qui le porte h s^unir k lui. Ni Tamour 
par eoQs^uent, ni rintelligence , ni la puissance, 
n% oQfistitue seul la volont^. II faut done que la to* 
lont^ appadrtieone a ce qui renferme et unit en soi 
la puissance , Tiiitelligence , Tamour , c^e8t4*dire k 
la 8ut)st8noe. 
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Un , par le fond de son etre , par son indivisible 
essence y Dieu est un encore par la forme intrin- 
s^ue qui le determine dans Tunit^ de la substance 
infinie; dpolue. II est celui qui est, parce que Tl^tre 
et lui n^ont qu^un ; et, dans cet J^tre un^ subsis- 
tent trois personnes distinctes entre elles par les 
propri^t^s qui les sp^ifient; identiquement unes 
dans leur racine, parce que chacune d^elles est 
r^ltre tout entier y est Dieu tout entier y selon sa 
nature ) son essence. 

En Dieu done on congoit d^abord une unit^ pre- 
miere, commune aux trois Personnes qui comply 
tent sa notion, et ces trois Personnes n^cessaires 
obligent encore a concevoir en lui une vraie multipli- 
city. Diverses par ce qui les sp^ifie , et d^s-lors 
individuellement unes en tant que Personnes , elles 
ne sont par le fond de leur 6tre que Tunit^ infinie 
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elle-m^me, qui oonstitue i^indiyidualit^ absoluede 
Dieu. 

li suit de ia qu^il existe en Dieu une society 
veritable, une soei^t^ parfaite, infinie, type 6ternel 
de toute soci^t^. Gar la soci^t^ n^est que le multiple 
ramen^ k Tunit^ y et Dieu est Tunit^ m^me s^^pa- 
nouissant^ si on pent le dire , sous une forme ter- 
naire ; ,et chacun des trois termes, ou chacune des 
trois Personnes 'de ce ternaire divin, individuelle- 
ment distincte des deux autres, se r^sout par sa 
substance dans Tindividualit^ une et absolue de 
ri&tre infini. 

On retrouve encore en Dieu, sous un autre rap- 
port, la multiplicity dans Tunit^. Sa substance, son 
6tre contient en soi n^cessairement quelque chose 
qui le determine , puisque rien ne pent exister s^il 
n^existe d^une certaine maniere, sUln^est determine, 
et Tabsence de la determination est Tabsence de 
l^j^re. D^une autre part , ce qui n^est pas et ne sau- 
roit'^tre, n^^tant point intelligible, il s^ensuit que 
ce qui determine l^Etre est aussi ce qui le rend in- 
telligible , Or TEtre est di^termin^ par la forme, et 
ne peut T^tre que par elle. II y a done en Dieu une 
forme qui le determine , et cette forme est ce par 
quoi il est intelligible, ou, en d^autres termes, elle 
est Dieu mSme en tant qu 'intelligible ^ et des-lors 
elle est son intelligence , puisqu'en lui ce qui con- 
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noit et ce qui est couhu ^tant essentiellement un ^ 
la connoissance quUl a de soi, n^estque lui-m^me 
en tant qu'ii peut ^tre I'objet, le terme de la con- 
Doissance , c est-a-dire, en tant que d^termin^, en 
tant que done de forme. 

La forme de I'Etre infini est necessairement une 
et infinie comme lui , et en m^me temps elle ne 
sauroit ^tre infinie sans contenir en puissance toutes 
les formes finies possibles ^ et la fwme ne pent se 
connoitre elle-m^me , ou Dieu ne peut ^tre intelli- 
gent, si son intelligence ne renferme, dans son 
unit^ essentielle , les id^es distinctes de toutes ces 
formes : autrement elle ne seroit pas infinie comme 
intelligence, puisqu^elle ne connoitroit pas tout ce 
qui est contenu dans sa propre essence , ou ne se 
connoitroit pas elle-m^e. 11 y a done encdre dans 
rintelligence divkie et d^s«-lors en Dieu, sous ce 
nouveau tapport, multiplicity dans Tunit^, bien 
que le lien de Tune et de Tatitre, le moyen de leur 
union, nous soit radicalement incomprehensible , 
parce que , pour le comprendre , il faudroit conce- 
voir les deux termes unis, et par eons^uent coiftce- 
voir rinfini^ la substance ime et abselue. 
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Eu p^^trant, a l^aide des seules forces de la 
pensto, dans les myst^rieuses profondeurs de T^ltre, 
nous nous sommes demand^ ce qu^il est en soi , 
ce que renferme sa notion , ce qui constitue sa na- 
ture , essayant de d^couvrir ses lois internes dans 
les immuables n^cessit^s inh^rentes k TUnit^ pre- 
mi&re^ origine et terme de toute conception. Afin 
de completer cette magnifique science de TJ^tre, 
sur laquelle toutes les autres, comme on le verra , 
viennent s^appuyer , il f aut encore le consid^rer sous 
un point de vue nouveau , dans les modes d^^tre qui 
lui sont exclusiYement propres , et qui d^rivent de 
son incommunicable essence. 

II existe , mais non pas a la mani^re des crea- 
tures : il n^ a pour lui ni temps, ni espace y ni 
mouvement. InGni dans son unite , il exclut toute 
limite, tout changement, toute succession. II est, 
Yoila sa dur^e ; il est en lui-m^me , voil^ son lieu, et 
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dans ce lieu immuable qu^aucune ^tendue ne mcsure, 
il est partout, et partout tout entier, se produi- 
sant par sa puissance, se eonnoissant par sa pens^e, 
se viviGant par son amour. Eternel , immense , 
omnipresent, il n^a au fond qu^un seul mode d^^tre, 
que notre foible intelligence decompose pour le 
mieux concevoir en ie comparant aux modes d^^tre 
de la creature; et ce mode divin, c^est Tinfini. 

Toutes les notions premieres , objet de pure in- 
tuition , ne sont pas susceptibles de recevoir une 
clart^ plus grande que celle dont i^esprit est d^abord 
frappe, des qu^elles lui apparoissent. Gherchez a 
^claircir par Ie discours les notions simples d^im- 
mensit^, d^^ternit^, les notions du temps et de Tes- 
pace, vous ne r^ussirez quh les obscurcir, qu'^ voi- 
ler la lumi^re qui ^mane d^elles immMiatement. II 
existe un ordre d^idees primitives qui , ne se d^dui- 
santde rien d^ant^rieur, constituent les ph^nomenes 
fondamentaux de Tintelligence , ph^nomenes que 
nous acceptonsforc^menttelsquHlss'offrent &nous. 
lis se rpttachent sans doute a deslois que nouspou- 
Yons eonnoitre en partie ; mais ces lois , dont nous 
aurons dans la suite a nous occuper , dependent 
elles-m^mes de ces id^es primordiales , les suppo- 
sent et ne sauroient des-lors servir a les expliquer 
en soi. Et encore ici nous relrouvons cette double 
base de faits primitifs et ind^montrables et d'une foi 
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n^cessaire k ces fails , que nous avons pos^e dans 
nos premiers chapitres comme le point de depart de 
toute philosophie digne de ce nom , de toute philo-^ 
sophie r^elle et feconde. Sitot qu^on s^engage en une 
autre voie , on tourne en un cercle vicieux , on se 
perd dans de vides abstractions , on devie toujours 
plus du vrai qui , dans son essence ^ n^est que le fait 
m^me de Tl^tre. On a eonimenc^ par Thypoth^se, 
on finit, et bientot, par Tabsurde , ou par la n^a- 
tion. Nous ne saurions trop insister sur ce point, a 
nos yeuxd'une importance souveraine. Ajoutons en- 
core que si , en parlant de I'^tre infini, de Dieu, nous 
ne nous sommes point ^tendu en de longs d^velop- 
pements , ce n^a point ^t^ par une vaine affectation 
de brievet^ ; mais , d'une part, pour ne pas briser 
le rigoureux encbainement des id^es dont se com- 
pose la veritable connoissance que nous pouvons 
avoir delui ; ef parce qu'il falloit, d'une autre part, 
r^tudier uniquement en soi , avant de le consid^rer 
dans ses rapports avec les ^tres distincts de lui , avec 
Tunivers, 
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Gomme l^J^tre divin, ia substance, divine tout 
enti^re, et alors tout ce qui se dit de Dieu , doit ^tre 
dit de ehaque Personne. 

Dans ce qui constitue son essence en tant que 
Personne , ou dans sa propri6t6 distinctive , et alors 
ce qu'on dit de Tune ne pent Atre dit de Tautre ; car 
la Puissance difli^re essentiellement de Tlntelli- 
gence, et Tlntelligence de T Amour. 

Dans ses relations avec les autres Personnes , 
relations qui d^rivent de leur essence en tant que 
Personnes , et qui ^tablissent entre elles un certain 
ordre d'oii derivent , non des propri6tes nouvelles , 
mais de nouveaux caract^res distinctifs , exprim^s 
par les noms de P^re , de Fils et d'Esprit. 

Et puisquMl existe dans TEtre infini des propri^t^s 
distinctes, et des id^es distinctes dans le Yerbe^ il y a 
n^cessairement dans T^tre infini quelque chose qui 
op^re cette distinction; et le prineipe de distinction, 
rigoureusement un et different par son essence des 
propri^tes et des id^es qu'il termine, appartient a 
la substance m^me. 

II en est ainsi du Mot , n^cessairement un comme 
Dieu m6me; et comme la volont^ n'est que le Mot 
actif , il n'existe en Dieu qu'une volont6 puisqu^il 
n'y existe qu'un Mot, lequel se specific dans cbaque 
Personne sans se diviser. 

Et puisque Dieu est individuellement un par sa 
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substance et sa nature, et que chacune des trois 
Fersonnes qui subsistent distinetes dans cette unite 
radicale et premiere, est individuellement une aussi 
par ce qui la sp^cifie. en tan t que Personne , il s^en- 
suit qu^ii y a en Dieu unite etmultiplicite , et par 
consequent society , de maniere que rindividudit^ 
multiple ou personnelle sans cesser jamais d^exjster, 
vient se r^soudre par sa racine dans rindividualit^ 
rigoureusement une de T^tre infini. 
' Enfin les modes d^^tre de Dieu ., simples moda- 
lit^s de rinfini relatives a notre maniere d^exister et 
de concevoir , sont r^ternit^ , Timmensite , Tom- 
nipr^sence, ou Fexclusion absolue de toutes limites. 

Telle est, en quelque sorte, la philosophie de 
Dieu. On ne sauroit le concevoir sous une notion 
dilTerente ; et bien qu'il demeure eternellement in- 
comprehensible en soi , ce qu'on vient de dire est 
n^anmoins renferm^ si clairement dans Tid^e qu^on 
a de lui , qu'il faut ou Tadmettre , ou nier Dieu et 
avec lui tout 6tre. 

R^sultatdu travail intellectuel de Thumanite pen- 
dant de longs siecles, cette conception du souverain 
Etre , de la Cause premiere et infinie , s'est g6ne- 
ralisee sous la forme de foi religieuse dans le Chris- 
tianisme, dont elle constitue la base dogmatique. 
Une autre la remplacera-t-elle un jour? Nous ne 
le croyons pas. II ne se fait point de pareils chan- 
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gements dans cet ordre de la pens^e , et la logique 
est inyariable. Seulement la lumi^re va croissant. 
On discerae mieux ce qu'on voyoit d^nne manidre 
plus obscure. L^ntoition pins .vive d^ge la Y^riti 
de son voile symbolique. Au reste , quoi qu'il en 
soit de Tavenir , on ne sauroit philosophiquemeint 
ne pas reconnoitre qne les soci^t^ , rest^s en de-> 
hors du christianisme , ^tant , k tons ^ards , ^i- 
demment fix^es dans un 6tat inf^rieur , il contient 
nn germe de progrte qui ne se rencontre nulle part 
ailleurs , et offre d^s-lors , dans la sphere d^id^s 
qu^embrasse son enseignement ^ndamental , le 
pins baut point de d^yeloppement ou sort jusqu'ici 
parvenue la raison humaine : car d^elle seule ^mane 
originairement tout progr^s social. 
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L^homme connott Dieu ; il ie connoit d^une con- 
noissance plus ou moins d^velopp^e, natureilement, 
n^cessairement , ainsi que nous I'expliquerons ail- 
leurs , mais il ne sauroit ie comprendre , et c^est 
pourquoi , Ie rel^guant dans Ie pur domaine de la 
foi religieuse suppose different du domaine propre 
de la raisoQ , Ton a b&ti des multitudes de syst^mes 
pbitosopbiques oil Ton essaie de se rendre compte 
des choses , sans remonter au principe premier 
d^oiji elles ^manent toutes ; et cependant ces sys- 
t^mes sont eux-m^mes la preuve de Timpossibilit^ 
radicale d'op^rer la separation que Ton pr^tendoit 
effectuer , et dont ils n^offrent en r^alit^ qu^une 
simple apparence ; car ils impliquent tons, de quel- 
que mani^re qu^on la Toile , une solution quelcon* 
que des questions primitives qui se rattachent di- 
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rectement au souverain j^tre. On peut lui donner 
des noms divers , ou ne lui donner aucun nom ; 
on peut se faire de lui des id^es k certains ^gards 
difiC^rentes ; mais il est toujours au fond des pens^es 
de Tesprit qui aspire a la science reelle. Qu^est- 
ce y en effet , que la science y sinon la connoissance 
des faits et la conception des causes? Et Tenchai- 
nement des causes , correspondant a celui des faits, 
ne conduit-il pas rigoureusement a une Cause pri- 
mordiale , n^cessaire , derni^re et seule raison de 
ce qui n^a pas en soi ce caractere absolu de n^ces- 
site ? Aussi la suppose-t-on constamment , alors 
in^me qu^on semble Toublier davantage, ou T^car- 
ter avec plus de soin ; et la notion au moins impli- 
cite sous laquelle on Ta con§ue , determine forc6- 
ment toutes les conceptions ult^rieures et domine 
jusqu^au bout la philosophic dont elle forme le 
vrai point de depart et la base essentielle. 

L^atheisme lui-m^me ne fait pas exception a cette 
loi de la pensee. L^ath^e a aussi sa notion deDieu; 
seulement il la transfere du Gr^ateur a la Creation ; 
il attribue a T^tre fini , relatif , contingent , les ca- 
racteresde TEtre necessaire ; il confond Tceuvreavec 
Touvrier. j^ternelle , selon lui , la matiere est dou^e 
de certaines propriet^s primitives, immnables, qui, 
ayant leur raison en soi , sont elles-m^mes la raison 
de tons les ph^nom^nes successifs : et Tordre entier 



des explications philosophiques et scientiiiques aux- 
quelles le conduisent ses recherches , de quelque na- 
ture qu^elles soient , depend de la maniere dont il a 
pr^alablement con9u les propriet^s 6ternelles de 
r6tre 6ternel , n'est qu'une application , une deduc- 
tion logique de cette conception prenoiere. 

Quelques-uns, sans nier Dieu , en Tadmettant 
m^me pour ne pas froisser la croyance gen^rale , 
declarent qu^il echappe a leur esprit, incapable, di- 
sent-ils , de s'en former aucune idee. II est pour 
eux le grand Ignotum. Geux-ci , philosophiquement 
dans la meme position que Tath^e , procedent comme 
lui, c^me lui s'efforcentde rattacher a certaines 
causes anterieurement con§ues , a certaines Ener- 
gies eternelles, necessaires, runiversalit6 des faits 
fournis par Tobservation. Et cela encore qu'est-ce 
autre chose , que replacer Dieu , pour ainsi parler, 
au commencement de la science , apres Ten avoir 
banni nominalement? 

Que si, avec d'autres philosophes, on suppose 
deux principes divers , coeternels et independants , 
ce dualisme primitif , forcEtoent applique a Texpli- 
cation des cboses, engendrera dans les dilTerents 
ordres de la science des theories fondles sur un an- 
tagonisme radical , raison premiere de tous les 
phenom^nes ; et cbacune de ces theories , dans ce 
qu^elle aura de propre, d^pendra de la maniere 
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sp^ciale dont elle aura con^u les deux principes pri- 
mordiaux. 

L'hypothise, aucontraire, d'unprincipe unique, 
si Fesprit se concentre et se fixe dans ia considera- 
tion exclusive de son unite , ou arr^tera le progr^s 
de la science , comme cbez les peuples musulmans , 
ou introduira dans la science meme la recherche 
d^une semblable unite , Thypothese correspondante 
d^un element premier, simple , homogene , unique , 
avec lequel on doit resoudre tons les probl^mes , ex- 
pliquer tous les fails du monde exterieur. 

Qu'on identifie la cause et Teffet , Dieu et Tuni- 
vers , ou qu^on les separe , toujours faut-il que Teffet 
entier soit contenu dans la cause; et puisque Tuni- 
vers , visiUement un , par la reciproque dependance 
qui en coordonne harmoniquement toutes les par- 
ties , offre , dans ces m^mes parties , une variete im- 
mense , il est necessaire que la cause premiere ren- 
ferme a la fois la raison de celte unite et de cette 
variete; en d'autres termes, qu'on la conjoive 
comme essentiellement une , et possedant nean- 
moins en soi le principe formel , efficace , de toute 
diversite existante et possible. Les hautes questions 
que le developpement des connoissances physiques , 
cbimiques, physiologiques , au sein des nations 
chretiennes , a conduit a poser de nos jours les 
questions d^origine par lesquelles on se sent presse 



^ 



de toutes parts, se resolyent dans la question de la 
cause necessaire ^ de TEtre iniini et de ses lois in- 
ternes. Quiconque ne se borne pas a la pure obser- 
vation des ph^nom^nes, mais cherche ii se rendre 
compte de leur production , a concevoir le pourquoi 
et le comment de leur existence , qu'il le veuille ou 
non , qu^il en ait ou non la conscience explicite , phi- 
losophe sur Dieu. Toute science sort de lui et re^ 
tourne a lui. 

La notion sous laquelle Tesprit se le repr^ente 
constitue T^tat fondamental de Tintelligence hu- 
maine, et influe d^s-lors sur Thomme tout entier. 
De Ik rimportance des religions qui nesont en r6a- 
\\\k J dans leur essence , que la manifestation de cet 
etat fondamental. Et Toila pourquoi tout derive 
d^elles <»*iginairement , institutions publiques , lois 
morales et soeiales , philosophic , arts. Lorsque , ayec 
le temps, dies se modifient , il n^est rien qui , de 
proche en proche , ne se modifie comme elles et 
dans le m^me sens qu^elles. Chaque peujple n^est que 
ce qu^elles le font. Elles marquent y par leurs phases 
suecessives , les progres de Thumanit^. Gar la reli- 
gion y ce n^est ni un ensemble de c^r^monies et de 
rites y ni Torganisation d'nn corps sacerdotal , mais 
une conception premiere de Dieu , devenue, avec ses 
consequences imm^diates , Tobjet d^une croyance 
commune ; et ainsi pen importe ^ sous ce rapport , 



qu^on en rejette le nom ; la chose reste toujours ; le 
fonds subsiste imp^rissable. Tant que la pens^e vit , 
elle se meut dans le cercle que trace autour d^elle 
^ cette conception premiere, quelle qu^elle soit; elle 

y ram^ne tout, elle en deduit tout. Les invincibles 
lois de la logique rattachenta cette id6e-m^re toutes 
les autres id^es , expliciteknent ou implicitement , et 
cela est visible surtout dans le caract^re g6n<^ral , 
soit de la societe , soit de la science , a chaque ^poque 
determinee. Nous n^exceptons point celles de transi- 
tion , oi!i le desordre apparent des choses , le souci , 
rinquietude , le desir ardent d^une certaine lumiere 
qui n^apparoit encore nulle part , r^velent , dans la 
masse des hommes , Tattente d^une nouvelle loi fon- 
dle, non sur une verity nouvelle, mais sur une concep- 
tion plus developp^e , plus nette, du vrai immuable, 
^temel. Alors m^me chaque esprit , sur quelque ob- 
jet que se porte son activity , a pour guide et pour 
regie sa conception particuliere , raisonnee ou non , 
du principe n^cessaire des choses. 

On ne s^^tonnera done point que nous ayons 
d^abord expos<^ ce qu'on est , ce nous semble, logi- 
quement forc^ d^admettre touchant la nature de 
r^tre infini , incomprehensible dans son essence , 
ni que notre philosophic ult^rieure decoule entie- 
rement de cette philosophic primitive de Dieu. 
Nous ne faisons en cela qu'ob^ir k une loi souve-* 
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raine de la pens^e , qu^on peut ne pas reconnoitre 
toujours, mais a laquelle on ne sauroit se sous- 
traire , comme nous croyons I'avoir montr^. Get 
ordre synth^tique qui procMe des causes aux effets, ^ 

en partant de la premiere cause , nous paroit d^ail- 
leurs plus favorable qu^aucun autre k la clart^, 
dont un enchainement naturel, inintcrronipu ^ sem- 
blable ii celui des Mres eux-m^mes , forme une es- 
sentielle condition. Quant k nos vues, nos id^es 
propres , la conviction qu'elles produisent en nous, 
nous le savons mieux que personne, ne pr^juge 
rien en leur faveur : elle peut simplement leur ac- 
qu6rir une sorte de titre k Texamen. Nous les sou- 
mettons sans r<^serve k une raisoU plus haute que la 
n6tre , plus 6tendue , plus puissante , a la seule rai- 
son qui ait le droit de prononcer d^finitivement , la 
raison de tons. 
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Pouir 8i8 faire une id4e exacte de ce qui existe 
hors de Dieu, il a fallu d^abord approfondir la 
notion de Dieu m^me , et remonter ii ia Cause su- 
preme , <6temelle , iniinie , pour expliquer les effets 
contingents , transitoires , born<^s. 

L^existence de Tunivers , comme tous les faits 
primitifs y doit ^tire admise de foi , et n^est pas 
susceptible de preuve. La question philosophique 
est uniquement de savoir comment on pent conce- 
Yoir qu^il existe , qu^l ait commence d^exister , et 
quelles sont les lois g^n<^rales qui pl*esideiit y si on 
pent le dire , ii sa vie. Toutefois avant dVntrer dans 
ce Taste et important sujet , nous ferons observer 
que la rS^ison de Funivers ne se trouve point dans 
la seule Puissance y et que la creation y impossible 
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^videmment en toute autre hypotb^se, implique 
une trinity de personnes en Dieu ^. Car rien n'a pu 
^tre cre6 sans un principe de forme et un principe 
d'union actifs ou efficaces. Or , en tant qu'elle est 
commune a tout ce qui est Dieu , en tant qu^elle 
appartient a ce qui constitue son unit6 , Tintelli- 
gence est purement passive. Pour devenir active , 
il faut qu'elle emprunte quelque chose d^essentiel- 
lement propre a la Puissance ; et le Fils , la Parole, 
le Verbe est Tlntelligence active , et il tire son ac- 
tivity de sa relation personnelle avec le P^re qui 
Tengendre. II en est ainsi de I'Amour , qui ne pent 
6tre actif ou efficace que par une relation analogue 
avec la Puissance , principe unique et radical de 
toute activity. Or , on ne sauroit concevoir un prin- 
cipe actif infini , sous une autre notion que celle de 

1 On ne ^oit jamais oublier que ce mot le moins imparfalt que 
fournisse la langue pour exprimer ce que sont, dans r£tre infini, 
les Energies distinctes qu'implique n^cessairement sa notion, corres- 
pond bien moins k la r6alit6 qu'au mode de conception qui r^sulte des 
limites naturelles de notre intelligence. CUm quoeritur quid tres^ 
disoit Saint-Augustin, magna prorsus inopia humanum laborat 
eloquium. Dictum est tamen tres personas^ non ut illud diceretur, 
sed M taceretur, De Trikit. L. y , c. 8 et 9 ; L. yii , c. 4. 

Plusieurs P^res grecs, notamment Saint Gr^goire deNazianceet 
Saint-Bazile, nommant A^po^^o^ece que les latins appeloient persona, 
admettoient en Dieu trois hypostases. En Occident, on rejeta ce mot, 
auquel on sembloit attacher le m6me sens qu*^ ox^fftxy substance, 
essence. Dans TinsufiSsance k jamais irrte^diable du langage humain, 
le mieux nous paroit 6tre de s*en tenir^ Texpression recue, en 
ayertissant , comme nous Tayons fait, de cette insuflBsance. 
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personne. Trois Personnes ont done du concourir 
k la creation , puisque trois principes actifs et infinis 
y out concouru n^cessairement. 

L^esprit humain semble avoir, d^s la plus haute 
antiquity , vacill^ eutre deux erreurs. On s'est re- 
pr^sent^ TuDivers comme une (Emanation de TEtre 
infini ^ ou y pour nous servir d'uoe expression de la 
philosophie indienne , comme le r^e de Dieu ; ce qui 
a conduit k n^y voir qu^un assemblage de purs pli^ 
Dom^nes , d^pourvus , hors de Tj^tre infini , de toute 
reality effective : hypoth^se qui renferme rigoureu- 
sement le panth^isme , ou , pour mieux dire , qui est 
le panth^ismem^me. Or, sansqu^il soit besoind^en- 
trer dans aucune discussion , on reconnoit tout de 
suite que cette mani^re de concevoir Texistence de 
Tunivers est n^cessairement fausse, puisqu^elle se 
r^uit k nier le fait m^me qu^il s^agissoit d^ex- 
pliquer. 

Tres anciennement aussi on a suppos6 la coexis- 
tence eternelle de deux principes divers et priraili- 
vement ind^pendants , Dieu et la matiere. Dieu en- 
suite , soumettant la matiere a son action , en forma 
tons les 6tres , a pen pres comme I'artiste forme des 
vases avec Targile ; ou , suivant une id6e plus con- 
forme au g^nie philosophique des premiers temps , 
il la f^conda en s^unissant & elle et la p^n^trant de 
sa forme plastique et vivifiante. Entendu en ce der-r 
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nier sens, ce dualisme antique se r^sout en un vrai 
panth^isme , selon lequel Dieu , uni au monde , 
rinforme comme Vkme humaine informe le corps. 
Entendu dans le premier sens , les deux principes 
subsistent s^par^s ; mais , difli^rents par leur es- 
sence , ils ne sauroient d^s-lors 6tre inlinis ni l^un 
ni Tautre, puisqu^aucun d'eux ne renferme tout 
Fdtre. D'oii il suit que ce syst^me d^truit k la fois 
et la notion de Dieu et cellela Creation qu^il tran- 
sforme en une simple disposition, un simple ar- 
rangement des ^16ments passifs d^une matiere pr^ 
existante : et c^est pourquoi les philosophes qui , 
pour expliquer Torigine du monde , ont imaging 
cette hypoth^se opposee a la croyance universelle , 
nient r^ellement, comme les panth^istes, le fait 
qu'il s^agissoit d^expliquer. 

Quelques autres, afin d'ecarter le systeme pan- 
th^istique de T^manation et le systeme non moins 
erron6 suivant lequel Dieu auroit form6 I'univers 
d^une substance diff^rente de la sienne et co^ter- 
nelle k la sienne , ont admis que la Toute-Puis- 
sance Tavoit crii de rim ^, ce qui pent signifier deux 
choses: que, par Facte de la creation, toute crea- 
ture , en tant que creature , a pass6 du non-^tre k 

1 Sud omnipotenti virtute simul ab initio temporis utramque de 
nihilo condidit (JDeus) creaturam smritalem et cornornlem^ ^at«$() 

Cone* IV? 
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r^tre ; ou que Dieu , pour cr^er, tira du niant une 
substance nouvelle qui n^avoit aucune sorte d^exis- 
tence auparavant. Dire, selon le premier sens , que 
la Toute-Puissance a tir6 du n^ant Tunivers ou Ta 
cr^^ de rien , c^est <^noncer un v^rit^ foodamentale 
et incontestable. Lam^me locution , expliqu^e selon 
le second sens , est fausse , en tant qu^elle fait inter- 
venir dans la notion de la creation un terme qui 
exclut toute r^alit^ quelconque , ce qui fournit des 
armes dangereuses pour combattre la creation m^me 
par rimpossibilit^ ^vidente que la puissance , m^me 
iniinie j s^exerce sur ce qui n'est pas et ne pent 
6tre, 

Essayons de nous faire une notion plus precise de 
cette grande ceuvre de la creation , et concevons d'a- 
bord que rintelligence de Ti^tre infini, comprenant 
tout ce qui est renferm^ dans Tid^e g^n^rale de 
r^tre, contient en soi n^cessairement Texemplaire 
primitif , le type de tons les etres particuliers. Ges 
types, ces exemplaires , sont ce que Platon et d^autres 
philosophes plus anciens appeloient les id^es divines. 
Li6es entre elles, comme tout ce qui subsiste dans 
FEtre absolu , par un principe infini d'union , qui 
les ram^ne a Tunit^ essentielle a Dieu , elles ne for- 
me nt en lui qu^une grande pens^e qui est son intel- 
ligence m^me, son Verbe. Car, de m^me que les 
popri6t6$ diverses n'alt^rent point ruoit^ de |q 
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substance infinie , la diversite des id^es n^alt^re point 

Tunit^ de l^intelligence infinie ; comme aussi Tunit^ 
de la substance et de Tintelligence , loin d^Mre in- 
compatible avec la distinction r^elle des propri^t^s 
et des id^es , la suppose au contraire , sans quoi la 
substance et Tintelligence restant ind^termin^es , 
leur existence seroit impossible , ou Tj^tre ne se- 
roit pas. 

II y a done , dans Tlntelligence divine , ou dans le 
Yerbe divin , premierement , une pens^e unique qui 
est lui-m^me ; secondement , des id^es distincles re- 
presentatives de tons les ^tres particuliers , ou de 
toutes les formes particulieres que pent rev^tir 
r^treinfini, en lesupposant limits ; troisiemement, 
quelque chose qui , en sp^cifiant ces id^es particu- 
lieres dans Tentendement divin , determine leur dis- 
tinction actuelle. 11 est clair , en effet , que si les 
etres particuliers n^etoient pas primitivement speci- 
fics dans la pensCe divine, sMls n^avoient pas en 
Dieu J sous ce rapport , une existence distincte y de- 
terminCe par leur id6e propre, toute creation se- 
rait impossible. 

Cr6er, c'est produire ou r6aliser au dehorsce qui 
auparavant n'avoit d^existence que dans Tenffende- 
ment divin. Et ^ puisqu^en cr6ant Dieu donne T^tre , 
cet etre qu^il donne , il le tire de soi , puisqu'il ne 
pent (ividemment exister aucune portion d^^tre qui 
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D^ait pas sa source dans Tl^tre infini ^. Aucun dtre 
particulier, ni la collection de tous les ^tres , ne sent 
n^aDmoins engendr^s de lui , parce qu^engendrer , 
comme on Ta vu, ce n^est pas seulement tirer desoi, 
mais tirer de soi quelque chose d^une nature <^gale. 
L'acte par lequel le P^re tire de lui-m^me son Fils, dif- 
fere done essentiellement de celui par lequel Dieu rea- 
lise au dehors les ^tres finis dont les types existoient 
de toute ^ternit^ dans le Yerbe. Nous trouvons en 
nous une image de ces deux operations. L^homme 
aussi engendre ou produit des ^tres de m^me na- 
ture que lui , et r<ialise au dehors ses pens^es , 
c'est-i-dire , cr6e autant que le pent un 6tre fini 
ou cr66 lui-m^me ; et une statue , un tableau , une 
maison ^ une montre , etc. , ne sont que des cr^a- 

^ La tradition de cette id^ si ^vidente en soi , s'est consery^e sans 
Interruption parmi les mystiques Chretiens. Voici ce qu'on lit dans 
Tun des derniers. 

c La Y^rit^ apprend a rhomme qu'il est n^nt , et qu'il est par lui- 
c mtoecequ'il ^toit ily a cent ans, et ce quMl seroit, si Dieu lui avoit 
« retir^ F^tre qui environne son n^ant. Get £tre est la participation 
« de TEtre mtoe de Dieu ; c*est son £tre en quelque manifere rendu 
« sensible a Thomme. Car toutes les creatures ne sont autre chose , 
« s'il faut ainsi parler, que Dieu m^me rendu visible : elles sont 
a comme des s^crements ou comme des ^corces visibles de r£tre in- 
« visible de Dieu cach6 sous elles ; elles sont des notions de Dieu, qui 
<c expriment diversement ce qu'il est en lui-m^me : en un mot , tout 
« cequi est au monde est une dilatation , et une expression de Dieu , 
c qui sont hors de Dieu m^me ; c'est un 6coulement de Dieu , qui 
« exprime en sa sortie ce que Dieu est en lui-m^me. » Jntrod, dL4a 
pig et aux vertu^ chritiennes ; par M, Olier, p.S5. Paris, 1684. 
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tions de ce genre. La distance entre elles et la 
oration de Dieu est infinie, qui ne le voit d'abord? 
mais la ressemblance n^en est pas moins r^elle , et 
c^est ainsi que rhomme lui-m^me est semblable a 
Dieu et son image. 

Les dtres finis que Dieu tire de soi , n'en sortent 
pas non plus par voie d^^manation , mais en vertu 
d^un acte libre de sa toute-puissance qui les produit 
9U dehors, de sorte qu^a Tinstant m^me oi!i ils com- 
mencent d^^tre , ils sont essentiellement separ^s de 
Dieu , quoiqu^ils existent en Dieu , dans son im- 
mensity, qui est le lieu necessaire et universel. 

La realisation exterieure des id<^es divines ou la 
creation , ne retranche rien de TEtre infini , n'y 
ajoute rien. pile n'en retranche rien , puisque les 
types 6ternels qui 6toient dans T^tre infini , y de- 
meurent immuablement ; elle n'y ajoute rien , car 
il n'en r^sulte aucune production d'etre ou de sub- 
stance , laquelle est impossible en soi. II reste sans 
doute a concevoir comment la m^me substance 
pent subsister simultanement a deux ^tats divers , 
Tun fini, Tautre infini. C'est la le mystere de la 
creation , et il seroit absurde de pr<itendre le p^ne- 
trer , puisque nous savons que la substance est , 
pour tons les £tres finis , radicalement incompre- 
hensible. Nous ne laissons cependant pas de com- 

prendre , m une p^rtaioe jmani^re , cju'a cause 49 
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s6a unit6 absolue , participable sans ^tre divisible , 
la substance infinie peut se communiquer sans 
^prouver aucun changement , aucune diminution , 
aucune alteration ; car Thomme aussi , dans Tacte 
de la generation, communique sa propre substance, 
sans que celle-ci soit alter^e , diminu^e , chang^e : 
et il en est ainsi de tout ce qui est essentiellement 
un. Au fond , ou Tunite infinie exclueroit , d^une 
maniere absolue , toute diversite , et alors T^tre 
un , lequel implique necessairement des propriet^s 
diverses , ne pourroit exister , et rien ne seroit ; 
ou la substance , sans cesser d^etre indivisiblement 
une , peut subsister a la fois comme Puissance , 
comme Forme , comme Amour ; et si elle subsiste 
une et diverse sous un mode infini d^existence y 
pourquoi ne subsisteroit-elle pas egalement une 
et diverse, sous un mode fini? En d'autres termes, 
pourquoi ne seroit-elle pas communicable sous les 
conditions d'une limite dont le principe , Tessence 
est en elle? Le comment de cctte communication 
mysterieuse demeurera , certes , 6ternellement im- 
penetrable a tout esprit fini ; mais qu'y auroit*il de 
plus absurde que de nier , a cause de cela , un fait 
neoessaire et demontr6 tel dans Tordre d'idees ac- 
cessibles aux intelligences creees? 

Examinons en effet ce qu^implique la realisation 
des pense^s diviaes, Cbacune de ces peasees eor«t 
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respond , en tant que distincte , ii quelque chose de 
ri^tre infini , puisque rien ne pent ^tre pens6 qui 
ne soit ou ne puisse ^tre. Tandis qu^elle reste sim- 
plement distincte y elle subsiste inalt^ral)le dans 
Tunit^ de T^tre infini , et d^s-lors appartient a sa 
nature , k son essence. Mais , d^s qu^on la suppose 
actuellement r^alis^e, elle devient quelque chose 
d'actuellement fini y d'actuellement separ6 de ce 
qui n^est pas elle y et qui , par consequent y ne pent 
appartenir a la nature divine essentiellement une. 
C^est en ce sens que les dtres cr^^s existent hors de 
Dieu , quoiqu^ils continuent d^^tre en Dieu sous 
deux rapports divers. Car , premi^rement , tout ce 
quails ont d^^tre r^el y n^est que ce quelque chose 
de rjEtre divin , a laquelle leur id6e correspond ; 
secondement , bien quails soient hors de Dieu y en 
ce sens qu'ils n^appartiennent point , comme on 
vient de le dire , a sa nature , en un autre sens ils 
subsistent en Dieu , c'est-a-dire y dans Timmensite 
divine , hors de laquelle rien ne peut ^tre , sans 
quoi le n^ant seroit un lieu y ou seroit et ne seroit 
pas tout ensemble : In Deo vivimus , et movemur, et 
sumus ^ 

Cette mani^re de concevoir la creation , a la- 
quelle on est, ce nous semble, conduit directement 

» Act. xvn, 28, 
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lorsqu^on midite sur rj^treiofini et ses operations, 
r^out , autant qu^elle peut T^tre , la question fon- 
damentale du rapport du fini avec Tinfini , question 
insoluble par une autre voie , et qui , ainsi que 
nous Tavons dit , a induit les philosophes en plu- 
sieurs syst^mes erron<^s. 

Les uns , trouvant avec raison que toute produc- 
tion d^^tre implique Tabsurde ou qu41 r^pugne de 
supposer qu^un nouvel Mre soit surajout^ k Tl&tre 
iniini , n^ont vu sans la Creation qu^un pur ph<^no- 
m^ne di^pourvu de r^alit^ effective , une simple mo- 
dification interne de Dieu , se donnant, pour ainsi 
parler , en spectacle a lui-m^me , et demeurant , 
au sein de son immensity , ^ternellement le seul 
l^tre : syst^me monstrueux y destructif de toute 
croyance, comme de tout devoir, et qui neanmoins, 
renaissant d^epoque en ^poque et reproduit de nos 
jours m^me sous diff^rentes formes , semble avoir 
de profondes racines dans Tesprit humain. 

D^autres , ne pouvant ni se r^soudre k nier la 
r^alite de I'univers , ni comprendre comment il a 
pu 6tre cr<^<^ , sont tomb^s dans Terreur de deux 
principes co^ternels , renversant par \k tout en- 
semble et la notion de Dieu , que les panth^istes 
oonservent au moins dans ses bases , et celle m^me 
de Tunivers , qui ne peut ^tre con^u comme ^ter- 
nel sans ^tre coufu comme infini. 



Quelques-uns enfin ont admis une veritable pro^ 
duction d^^tre ou de substance qui n^existoit en au- 
cune mani^re auparavant : hypoth^se d^ou il r^sulte, 
entr^autres consequences, qu^il existe une plusgrande 
somme d'etre apr^s qu'avant la creation , car Tid^e 
de substance ou d^^tre est une, absolue, invariable; 
que d^s-Iors Tj^tre divin , auteur de la Creation , 
n^est pas infini , qu^il ne sauroit T^tre , et qu^ainsi 
sa notion implique contradiction. 

Cette hypotbese vient , de plus , se r^soudre dans 
le panth^isme. En effet , comme nous venons de le 
dire , Tid^e de substance ou d^^tre est une, absolue, 
invariable ; car nous entendons par substance ce 
quelque chose de primitif et d^incompr^hensible en 
soi , que Ton con^oit comme le fonds necessaire de 
tout ce qui est et de tout qui ce pent ^tre, abstraction 
faite de toute propriety qui le specific et le deter- 
mine , de tout ce qui constitue un etre particulier , 
infini ou fini , iaccompli selon sa nature. Ceci pos^, 
evidemment la substance n^est pas susceptible d^Stre 
con^ue sous deux notions. La substance cr^^e seroit 
done essentiellement indiscernable de la substance 
incr^ee ; et comme elle existeroit dans celle-ci , 
c'est-Ji-dire , dans Timmensite divine hors de la- 
quelle rien ne pent exister , il est clair que la sub- 
stance infinie absorberoit la substance finie , qui ne 
feroit avec elle qu^une m^me substance rigoureu- 



lement une. Et puisque les propri^t^s ne subsistent 
qu^unies a la substance, les propriet^s des ^tres fi- 
nis y n^ayant rien qui pM leur donner une reality 
effective et substantielle bors de la substance in- 
finie y n^auroient d^s-lors qu^une existence ideate , 
ou y en d'autres termes , ne seroient que les id^es 
m^me de Dieu , d6pourvues d'ext6riorite , 6ter- 
nelles y immanentes , et la creation , purement fic- 
tive, se r^duiroit, ainsi que dans le panthdisme 
indien , k un acte interne de la Divinity , se con- 
tetnplant elle-m^me dans la vari^t6 in^puisable de 
ses pens^es et de ses ph^nom^nes int(^rieurs. 

Ce qu'il y a de vrai dans le premier syst^me , 
c'est qu'il n'existe et ne pent exister qu^une seule 
substance primordiale , laquelle , sous des modes 
divers d'existence , est le fonds commun , la racine 
n^cessaire de tout ce qui est. 

Ce qu'il y a de vrai dans le second systeme , c'est 
que I^univers n^est point un pur ph^nom^ne y une 
modification interne de T^tre divin , mais une r^a- 
lit^ ext^rieure , veritable et substantielle. 

Ce qu'il y a de vrai enfin dans le troisi^me sys- 
teme y c^est qu^essentiellement distincts de Dieu y 
les ^tres cre^s n^appartiennent point a sa nature , 
et sous ce rapport y existent hors de lui. Ainsi , 
bieh que la substance de chaque ^tre cr^^ soit une 
participation de la substance divine y n^anmoins 
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tout dtre cr^e est actuellement s^par^ de Dieu , en 
tent quUl Ta fait passer de T^tat id^al a I'^tat 
r^el. La distinction devenue limite, le multiple est 
sorti de Tunit^ ; le lini , de Tinfini ; le contingent , 
de Tabsolu ; et le lien mutuel du contingent et de 
I'absolu J du fini et de Tiniini , du multiple et de 
Tunite , est la substance qui ne cesse jamais d'etre 
une. En un mot , TJ^tre , la substance , subsiste 
sous deux modes, Tun absolu et ndcessaire, qui est 
Dieu ; Tautre, relatif et contingent, qui est la 
creature : d^ou il suit que la nature de Dieu est 
essentiellement diffdrente de celle de la creature, 
bien que la substance de la creature ne soit radi- 
calement que la substance de Dieu. 

On voit par la comment a pu naitre Tid^e an- 
tique selon laquelle la Creation etoit representee 
comme une sorte d'aneantissement et de sacrifice 
de TEtre iniini. Gette id^e tr^s-probablement avoit 
son origine dans une v^rit^ qui s^alt^ra depuis , et 
qui appartenoit k la science primitive. Elle avoit 
con§u que creer , pour Dieu , c'6toit limiter sa 
propre substance , ^ et lui donner , en la limitant , 
un nouveau mode d^existence hors de lui ; de sorte 

^ Le mot ^thiopien Gabera, qui , dans la version du Pentateuque , 
correspond au verbe h^breu K*n3 etsignifie proprement faire^ crier , 
tient au m^me radical qu*un autre verb^e h^breu VdJ terminavit > 
Umitavit^ d*oii 7*13^ UmUe^ frontiire, Rien de plus commun que 
la permutation des deux lettres du m^me or^^ane h et R. 
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qu^ainsi limits elle cessoit d^^tre Dieu essentielle- 
ment ua , simple , infini , ce qui , sous un certain 
rapport tr^s-r^el , ^toit comme un sacrifice , un 
an^antissement de lui-m^me. 
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La Creation n^^tant que la manifestation ext^- 
rieure de Dieu , ou la realisation des pens^es dont 
Tensemble ^forme , sous le rapport particulier ou 
nous Tenvisageons en ce moment , Tintelligence di- 
vine, qui, dans son unit^^ repr^sente intelligible- 
ment TJ^tre iniini, il s'ensuit que la Creation , con- 
sider^e dans son typedivin, est une et infinie comme 
Dieu m^me. Les Mres sont li^s entr^eux dansTordre 
ext6rieur de la m^me mani^re que leurs types, 
leurs id^es sont li^es entre elles dans Tintelligenee 
supreme ; mais comme le fini est leur mode essen«^ 
tiel d'existence , le plan divin , qui , par un deve- 
loppement perp^tuel , s^approche de plus en plus 
de sa parfaite realisation, ne sauroit n^anmoins 
jamais atteindre ce terme vers lequel il tend; parce 
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^e la Creation seroit alors infinie coatre son es- 
sence : elle seroit Dieu , ou , en d^autres termes , 
Dieii se seroit reprodfiit lai-m^me. 

On voit de la comment et pourquoi Leibnitz et 
Malebrancbe ^ d^une part , Bossuet et F^n^lon , de 
Tauire , en discutant la grande question k laqoelle 
on a donn^ le nom d'optimisme , he pouvoient , 
sous le point de mm oik ils la consid^oient , par- 
venir a une solution satisfaisante. Des deux c6t^s 
on se nepr^entoit l^tendement divin oomme ren- 
femMant «tiff6rents ordres de mondes possibles, dont 
<&acen , oomplet en soi , auroil pu 6tre r^alis^ , les 
autres leontinuaiit de demeurer seulement dans la 
cat^orie des possibles, Dieu, pour cr6er , avoit dA 
faire un choix entre ces divers mondes. Mais , di- 
soiait les optimistes , tout choix suppose un motif 
determinant : ee motif , il faut le trouver en Dieu 
seul , puisque eeul il -^toit avant de cr^r. L^amour, 
irapdision derail d^ou emane Facte et qui le 
<30i]^16te , im^^ique le motif cherdb^ , mais nW 
pas oe motif n^cessaire pour le determiner lui- 
mi&me. L'id^e de motif est immddiatement relative 
2i rintdligeace , h, la raison, k la sagesse. On doit 
done pla^r dans la sagesse le motif de la creation. 
Or la sagesse infinie est n^cessairement determin^e 
au ptes parfait , sans quoi TAtre sage agiroit avec 
moms de raison d^agir. Le monde sur lequel le 
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choix divin s^est fix^ , est done le plus parfait des 
mondes possibles. 

En partant des notions admises de part et d'autre, 
on ne pouvoit opposer k ces raisonnements aucune 
r6ponse directe. Aussi les adversaires de I'opti- 
misme se born^rent-ils a les eombattre par des 
objections qui n'^toient non plus suseeptibles d^au- 
cune solution directs. En effet , disoient-ils , ce 
monde que vous supposez le plus parfait , n'a ce- 
pendant, quel qu'il soit, qu'une perfection bornee : 
il y a done entre lui et Dieu une distance iniinie. 
Or , sur quel fondement contesterez-vous au souve- 
rain Ltre ou la faculte de concevoir quelque chose 
de plus rapproche de lui , ou la puissance de le 
realiser ? 

On voit que , r6duite a ces termes , la dispute 
etoit eternelle : nul moyen de resoudre les difficul- 
tes qu'on s'opposoit reciproquement. Mais ce n'est 
pas tout : quelle que fut celle des deux opinions a 
laquelle on s^arretftt^ il en resultoit des consequences 
terribles , et qui conduisoient forc^ment soit a re- 
noncer a la notion de Dieu , soit a nier la possibi- 
lite de la Creation. Car, premierement , si Dieu, 
comme le soutenoient les optimistes 6toit n^ces- 
sairement determine au plus parfait , il s'ensuivoit 
que Dieu n^avoit pas ^t^ libre dans le choix du 
IDonde qu'il a cr^e, ni dans Facte meme de la 
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creation , puisque cet acte , conou en soi inJepen- 
damment de tout clioix , avoit du avoir aussi un 
motif pris dans la sagesse , un motif infini , et des- 
lors n^cessitant : ce qui conduit directement au 
systdme de Temanation ou au pantheisme. 

Seeondement, pour eebapper a ces consequences, 
et pour sauTer la liberte de Dieu , leurs adversaires 
nioient qu'il eut besoin de motif pour creer , ne 
faisant d^pendre cet acte souverain que de sa li- 
berty m^me : et des-lors , separant la creation de 
tout motif y de toute sagesse , de toute peosee , ils 
lui donnoient pour origine une fatalite aveugle ; ce 
qui les eut force logiquement , s ils avoient suivi 
leur principe jusqu'au bout, ou de nier la creation, 
qui n^a aucune raison dans leur hypoth^se , ou de 
d^naturer , comme les optimistes , mais sous un 
. autre rapport , la notion de Dieu. 

Tons ces graves inconv^nients disparoissent d^s 
qu^on se repr^sente la Creation comme la manifes* 
tation progressive de tout ce qui est en Dieu , et 
dans le mdme ordre qu'il existe en Dieu ; car il 
est Evident , des-lors , que tout ce qui pent 6tre de- 
vant etre , il n^y a pas m£me lieu k imaginer un 
choix. Dieu est libre en errant , et il a pour creer 
un motif infini comme lui. Ce motif est infini , 
puisque c'est le type ^ternel de tout ce qui pent 
6tre , c'est-Ji-dire , TEltre lui-m^me , tel qu'il est 
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C0D9U , en tant que participable , par l*iatelligence 
divine. Dieu est libre en errant , parce que la Crea- 
tion etant fiaie par son essence , le type infini ne 
pent jamais 61re actuellement r^alis^ : d'ou il suit 
que le motif par lequel Dieu cr^e actuellement , 
n^^ant point infini , ne peut non plus 6tre n^cessi- 
tant. Quelque chose d^infini , mais qui n^est qu^en 
lui-m^me , rend la Gr^tion digne de lui : k Tins- 
tant ou elle ccMsimence, elle perd ce caractere, 
elle tombe dans Le fini , et d^s-lors la puissance et 
la sagesse s^unissent a une souveraine liberty. 

On doit maintenant comprendre la raison des 
aaxiet^s de Tesprit humain et de ses oscillations 
perp^tuelles entre deux hypotheses contraires rela- 
tives a la er^tion y qu^il a suppos^e tour a tour 
determin^e en Dieu par un motif simple ou essen- 
tiellement infini , oa essentiellement fini. 

Dans le premier cas , n^cessaire de la m^me ne- 
cessity que Dieu , elle se coniondroit avec Dieu , 
infinie comme lui y etemelle comma lui } car tout 
ce qui est n^cessaire en Dieu est essentiel a Dieu , 
et s^aecomplit en lui par une operation n^cessaire 
aussi et purement interne des-lors. 

Dans le second cas , on est conduit a ri^porter 
la creation k un acte pur de la volont4 divine , in- 
d^pendant de tout motif , e^est-^^<^dire , an fond , k 
une foree aveugle et fatale ; de sorte que Ton n« 
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conserve k aotioa propre de la creature qu'en d^ 
truisan^ la notion propre du Gr^ateur , la notion 
de Dieu i d'oii Ton seroit oblig6 ult6rieurement de 
Gonclure la non-existence de Dieu d'abord , et en- 
suite de la Creation qui , Dieu ot^ y n^a plus aucune 
r^son quelconque , ou plutdt est contradictoire 
^videmment ; de mani^re que cette hypoth^se , en 
dernier resultat ; aboutit k raffiraiation du n^ant 
universel. 

Et c^est que , dans cette hypoth^se , conome dans 
la premiere , on s^pare deux choses essentiellement 
unies ; c^est que la Creation est en effet infinie 
sous une de ses faces et des-lors n^cessaire , finie 
et contingente sous Tautre. Elle est n^cessaire et 
infinie dans son type , dans les id<^es ^ternelles qui 
la representent et qui ne sont , comme nous Tavons 
dit, que I'^tre infini lui-m^me se concevant en 
tant que participate. Elle est finie et contingente 
dans son rapport a I'acte qui realise ce type , ces 
id^es , ainsi que dans ces idees memes actuellement 
realis^es ; car la condition indispensable de leur 
realisation est la limite. Ce quMl y a d^infini ou de 
n^cessaire dans le type , n'affecte done pas Facte 
de sa realisation , puisque cette realisation est n^- 
cessairement partielle , necessairement finie dans 
dans tons les sens. Si le type complet pouvoit etre 
realise sous le rapport oil il est necessaire , sa rea- 
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lisation seroit n6cessaire ^galement ; mais n'ayant 
ce caract^re qu'en Dieu , et qu^autant qu'il fait par- 
tie de Dieu , il est seulement le motif virtuel et 
permanent de cr^er , et il ne pent devenir le motif 
actuel qui determine Tacte de la creation, sans par- 
ticiper a la limite essentielle a la Creation m^me , 
en tant qu^effective. II est done infini dans un sens, 
fini dans un autre sens , et le sens ou il est lini 
^tant immediatement relatif a Tacte par lequel Dieu 
realise au dehors ses pens^es , Dieu est souverai- 
nement libre dans cette realisation. 



LIVRE 11^. — CHAPITRE III. 121 



CHAPITRE ra. 



GOMKBirr LCS IDiES DIYIIfES SOITT Rl^ISiBS BXTiRlEURBMBKT. 



Pendant que les £tres ne subsistent encore que 
dans l^entendement divin , la substance demeurant , 
sous son mode absolu d^existence , indivisiblement 
une y ils ne peuvent etre caractdris^s que par les 
propri^tes que leur id^e renferme ; c'est-a-dire , 
que Dieu voit que sa substance, sous un certain 
mode de limitation , dou^e h un certain degr^ des 
propri^t^s divines , formeroit tel 6tre particu- 
lier : car un 6tre quelconque n'est ejt ne pent 6tre 
qu^une substance dou^e de certaines proprieties , et 
il n^est point de propriety qui ne soit originaire- 
ment en Dieu a un degr^ inflni. 

Mais y pour concevoir une substance limit^e , 
dou6e a un certain degre des propri6t6s divines , 
et distingu^e par Ik d^une autre substance limit^e, 
dou^e k un autre degr^ des m^me^ propri^t^s, il* 
faut que quelque chose les termine ou les dis- 
tingue en Dieu. II y a done en Dieu quelque chose 
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qui produit cette distinction , sans quoi les id^es 
divines , n'ayant rien qui les terminftt , se confon- 
droient dans une seule id^e, et les ^tres contingents 
seroient impossibles , puisquMIs n^auroient point de 
type y de mcfd^le , d^exemphire dans rintelligence 
iniinie. 

On ne pent dire que les id^es se distinguent par 
elles-m^mes les unes des autres , autrement les 
dtres se distingueroient aussi par eux-m^mes les 
uns des autres. Or ^ comme ils ne sauroient exister 
a moins d^^tre terminus ou born^s acluellement 
par quelque chose qui n'est pas eux ni de m^me 
qature qu'eux, leurs id^es ne peuvent non plus 
^tre r^ellemenl distinctes , qu'elles ne soient actuel- 
lement bornees ou termindes par quelque chose 
qui n^est pas elles ni de oi^me nature qu^elles. 
P^ailleurs , s'il n^existoit point un principe propre 
de distinction , aucune distinction ne seroit possible 
dans ce qui est essentiellement homog^ne et un. 
Or , non seulement elle y est possible , mais elle y 
existe effectivement , et nous la percevons , et nous 
Texprin^ons , comme nous Tavous d^ja fait remar- 
quer , a Taide du nombre. Ainsi, attachons au mot 
planU un $ens invariable rigoureusement d^ter- 
min^ , IXOU& n^en diron^ pas moins une plante , 
deux plantes , etc. JLa m^me pens^e peut ^tre a la 
fm dm^ plusieurs esprits , nqm^riquement di$- 
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tiaete en chacun , quoique toujours indentiqve et 
indivisible en soi. Quelque chose de sp^cifiqne , 
encore un coup j opi^re done la distinction , impo»- 
sible sans cela. 

Ce quelque chose , dont on ne sauroit se faire ao- 
cune idte positive, appartient k la substance divine , 
puisque c^est quelque chose de r£el en Dieu , et ne 
sauroit Hrt con^u sous la notion de propri^t6 , puis- 
que sa ionctioa propre, si Ton peut ainsi parler, 
est de distinguer les propri^t^s mimes , qui ne son( 
<V teroiin^esou n^ont d^existence actuelle que parcette 
distinction. Ainsi la distinction termine, sous ce 
rapport, dans TEtre infini , la Puissance , Tlntelli-p- 
gence , T Aooour , et marque , exprime , mesure , dans 
les id^es divines des ^\ves 'finis , le degr^ de puis- 
sance , d'intetiigence , d^amour, qui correspond k 
leur notion. Or , les propri^t^s seules ditant intelli* 
gibles y il s^en&oit que la distinction , substantielle 
par sa nature , ne peut itre l^objet direct de notre 
intelligence , pour laquelle elle demeure un myst^re 
^ternel. 

Cela pos^ y creer des etres , c^est r^aliser tout et^ 
semble et au mime moment leur idee et sa distinc- 
tion. La substance et les propriitis auxquelles cette 
idie correspond , de distinctes qu^eUes itoient en 
Dieu, deviennent actuellement existantes hors de 
lui par la realisation de la distinction qui devient 
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limite, et limite substantielle. La distinctioa r^alisee 
ou devenue limite est ce qu^on appelle matiere. Et 
en effet, d^une part, la matiere, inerte par elle- 
m^me, passive, ten^breuse, inintelligible, n^a d^autre 
fonetion que de borner Tesprit; et, d^une autre 
part , la notion de Tesprit ou de T^tre spirituel in^- 
plique en soi Tinfini , puisqu^elle implique Tunite 
absolue. Tout ^tre spirituel fini est done n^cessaire- 
ment limits par quelque chose qui n^est pas lui , ni 
de m^me nature que lui. 

L'existence de runivers, admisecommefait,em- 
porte tout ce qui vient d^etre dit ; car, dans tous les 
Stres dont il se compose , il y a quelque chose de 
positif qui les constitue intimement ce quails sont , 
et quelque chose de n^gatif , en ce sens qu^on n^y 
pent attacher d'autre id^e que Tidde de borne , qui 
les circonscrit en les limitant. De plus , la notion du 
fini ^tant essentiellement incompatible avec la no- 
tion deDieu , il s^ensuit qu^aucun ^trefini ne sauroit 
^tre con^u comme une simple modification de Dieu , 
et que d^s-lors tout etre fini existe n^cessairement 
hors de Dieu ; qu^ainsi la Creation est ext^rieure a 
Dieu , a jamais s^par^e de lui par une limite non 
id^ale, mais substantielle, et qui rend seule son 
existence possible. 
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CHAPITRE IV. 



GOMMBIfT LES PRUVaPES Qu'ON A tlkSUB SBRYENT ▲ DISCERIfBR CB QU'lL 

T A DE VRAI DE GB Qd'iL T A DB FACX DANS LES BASES 

PREMISES DES DIVERS STST^S DB PHILOSOPHIB. 



Gompar^es aux speculations ant^rieures de Pes- 
prit humain , les iddes qu^on vient d'exposer condui- 
sent k reconnoitre qu'il existe d^importantes v6rit6s 
dans tons les grands systemes de philosophic anti- 
ques et modernes , en meme temps qu^elles fouruis- 
sent le moyen de s^parer ces v^rit^s des erreurs qui 
les alterent. 

Ainsi, encore une fois, les pantheistes ont raison 
de n^admettre qu^une substance unique ; mais , 
n^ayant pas compris qu^elle pent subsister sous deux 
modes essentiellement divers ^ ^ Tun necessaire , 
Tautre contingent, ils se trompent en concluant de 

^ n y a quelque chose de semblable dans rhomme : h la fois ^tre 
organique et 6tre intelligent, la mtoe substance une et identique 
subsiste en lui simultan^ment k deux ^tats divers. Mais ceci s^entendra 
mieux dans la suite. 



son unite radicale qu^il n^existe qu^un seul 6tre 
reel ; et en effet , sauf le ii^8t^6 premier de la sub- 
stance m^me ^ternellement incomprehensible , on 
con^oit ais^ment Texistence hors de Dieu d^une mul- 
titude d^autres Mres. 

Impuissants a se former une idee positive de la 
mati^re , et ne la trouvant jamais dans aucune des 
t^^lit^s que Tesptit pent saisir, les id^alistes n^ont vu 
en elle qu^un pur pli^nom^ne de la pens^e, et ils ont 
nie son existence. On montre avec eux que , desti- 
n^e a limiter Tesprit , la matiere est effectivement 
insaisissable par Tesprit ; qu^elle ne se manifeste que 
par sa fonctioii essenlielle , unique , de borner ou 
de terminer l^^tre spirituel : qu^ainsi elle ne sauroit 
iMre fobjet de la connoissance ^ et que toutes les 
ti^alit^s intelligibles sont hors d^elle. Mais , d^une 
autre part, on montre conlre eux que, non-seule- 
ni^nt la matiere existe r^ellement , mais qu^elle est 
quelque chose de substantiel qui , sous sa forme 
cvi&ey op^re hors de Dieu la limitation , comme , 
sous sa forme ^ternelle et infinie , il op^re sa dis- 
iSndtion en Dieu. 

ties mat^riialisles, au contraire, remarquant qu^au- 
1du!i 6tre ne peut i^tre con^u s'il n^est termini ou h- 
mite , n^admettent de r^liti veritable que dans la 
>liniiite , €t ntofit l^^tre^irituei. Ofii motftre ai^e etfi 
que lustre en eflel , sans la limite , ne pourroit m 



^tre connu , ni m^me exister ; qu^elle distingue , 4ti 
les <^ife<»asef ivafit , ebaque Mre 4e tous les autres 
^tres; mais on montre aussi centre eux que Tessence 
propre de la mati^re, ^tant uniquement de limiter^ 
son existence implique celle d^un autre principe 
qu^elle limite , et par consequent d^une nature es- 
sentiellement diverse , et que dans ce principe seul 
resident toutes les quaiit^s positives qui sont et qui 
peuvent ^tre Tobjet de la connoissance. 

A quelque ^cole quails appartinssent , idealistes 
ou mat^rialtstes , tons les philosopbes qui out cher- 
0I16 a concevoir la matiere en soi , ii la d^finir par 
quelque autre id^ que sa fonction propre et uni- 
que de limiter , oirt fini ou par nier son existence , 
ou par la laisser en doute , ou , comme Male- 
branotie , pair ne Tadmettre que sur le t^moignage 
de la r^v^lation ; et il en deVoit ^tre ainsi , ce qu^ik 
cherchoi^ait Ma<crt contradictoire & son essence. €e>^ 
pmdant , d^ la plus haute antiquity , et succ68si->- 
vemenft d^^poqtie en ^poque , Tesprit humain y m«l- 
g*^ les pr^jug^s qui ia lui Voiloi^t , a entrevu sfe 
vraie motion. Mais , soit a cause des el*reurs qui 
8^ m^^re^t , soit parce qu^elle ne se Koit pas ji nil 
enseiBri)le d'id^es qui ia rendissent dairement <a{H- 
plicable it Peiqplication «d3s chdses , 'elle est devmu'- 
r6e a peu prte st^rite, ainsi que le proiive rhistoiW 
eoti^re 4e la philosophic. 
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CHAPITRE V. 



QOI U NATlitRB DVIKTBLUGIBLB Kf SOI ilDB HiAmOIRS i U GORNOISSATCCE ; 
KT Oc'lL HB FiUT PAS Li GCRfFOHDRB iYM CI QO'Cm APPBLLB LBS CORPS. 



Tout ce qui peut 6tre ayant son type , son mo- 
dule ^ternel en Dieu , toute creature n'est qu'un 
de ces types actuellement r^alis^ hors de Dieu , 
sous la condition n^cessaire d^une limite effective , 
sans laquelle il ne seroit jamais un etre veritable , 
mais une simple id^e subsistante seulement dans 
Fentendement divin. Et puisque la limitation qui 
individualise hors de Dieu le module immuable , 
^ternel existant en Dieu , n^a pas moins de r^alit^ 
que r^tre m^me auquel elle est inherente essentiel- 
lement , la mati^re , au moyen de laquelle s^opere 
cette limitation , est r^elle aussi et substantielle. 
Mais y en m^me temps , son unique fonction ^tant 
de limiter ] tout ce que les ^tres ont de positif ou 
d^intelligible , Stranger a leur ^l^ment materiel , 
appartient a ce qu^il y a de spirituel en eux. Gar la 
mati^re n^est concevable que sous une notion n^ga- 
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tive ; elle termine l^objet de la vision , invisible 
elle-m^me , et cependant elle ne laisse pas d^aider 
la connoissance. Par cela m^me qu^elle est invi- 
sible , elle manifeste ce qui pent ^tre vu y comme 
Tombre manifeste la forme ou les contours du corps 
lumineux; comme la ligne insaisissable qui dessine 
les rivages born^s par la mer , manifeste , en la 
terminant , leur configuration. Et puisque rien 
n^existe qu^a cette condition d'Mre actuellement 
born6 ou limit<^ , la connoissance d'un Mre impli- 
que celie de sa limite , d'ou, bon pas deux sciences, 
mais deux aspects, deux parties distinctes de la 
science , lesquelies peuvent ^tre, a quelques ^gards, 
^tudiees s^arement. 

II suit encore de ce qui precede que Dieu seul 
est immateriel , puisque lui seul est illimite , lui 
seul est un d^une unit^ parfaite. Mais on ne doit 
pas se representer sous ce nom de mati^re , pris 
dans sa gen^ralit6 , queique chose de semblable en 
tout a ce que , selon notre mode actuel et propre 
de sentir , nous appelons les corps. II n^existe point 
de pure mati^re ; Tid^e meme est contradictoire. 
L^existence d^une chose qui limite , implique celle 
d'une chose limit^e. Tout corps est done complexe. 
Quel que soit le degr6 qu'il occupe dans T^chelle 
des 6tres , ce qui le constitue un 6tre effectif et de- 
termine , en un mot ce qu^il y a de positif en lui , 
Tomb i. 9 
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distinct de la matiere , est simpleiHent limite par 
elle. Des deux Elements dont il se compose , Fun 
exprime ce qu'il est , I'autre ce qu'il n'est pas , le 
borne dans I'espace , le circonscrit dans sa nature 
propre. Nous le r^petons , la matiere en soi est ce 
qui limite , rien de plus. Mais il existe des modes 
sans nombre de limitations diverses , correspon- 
dantes aux 6tres divers. Ghacun d^eux, born6 , cir- 
conscrit par la m^me limite identique , Tinforme 
dijOT^remment jselon son essence propre , et comme , 
relegu6s en un point de Tunivers et du temps , a 
peine apercevons - nous quelques termes de cette 
immense serie des essences ind^iiniment croissantes 
en perfection depuis Tatome inorganique , nous ne 
saurions nous faire aucune id^e du mode de limi- 
tation des £tres qui , plus ^lev^s que nous dans 
cette magnifique s6rie, se d^robent a nos sens gros- 
siers ou k nos moyens presents de percevoir les 
r6alit6s exterieures. Nous en soup§onnons seulement 
Texistence , en vertu des lois g6n6rales de I'analo- 
gie connues de nous , et des principes premiers sur 
lesquels reposent notre raison et notre science tout 
entiere. Ce qu'il nous importe , au surplus , de 
bien comprendre en ce moment, c'est que les qua- 
lit^s que , dans notre langage , nous attribuons aux 
corps, appartiennent uniquement a T^l^ment imma- 
t^riel qui constitue seul ce qu^il y a de positif en 
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eux ; et que m&aie , a plusieurs egards , ces qua- 
lit^s ne sont relatives qu'a nous , puisque Fimpres- 
sion que nous en recevons depend en partie de notre 
mode special de sentir. 
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CHAPITRE VI. 



f • 



DBS MODBS GintoAUX d'bXISTEHCX DBS IkTRBS GR^. 



Toute creature n'a d'etre que parce qu^elle parti- 
cipe k la substance infinie et a ses propri^t^s essen- 
tielles, a un degr^ marqu^ par la limite qui la 
circonscrit et realise ainsi hors de Dieu son idee 
preexistante dans Tentendement divin. Toute crea- 
ture pent et doit done Hve coDsid^r^e sous deux rap- 
ports divers. Elle tient a Tinfini par ce qui constitue 
radicalement son Ure , au fini par ce qui le termine. 
On con9oit , en effet , dans T^tre de chaque creature 
et dans les propri^t^s qui y sont inh^rentes, la 
possibility d'un d^veloppement sans terme. Aucunes 
bornes assignables au d^veloppement de la force, 
de rintelligence , de I'amour, consid^r^s en soi ; car 
il n'est point de force , d'intelligence , d^amour ac- 
tuel qu^on ne puisse supposer plus grand : et cette 
tendance vers Tinfini , cet effort continuel pour s^en 
rapprocher, vient, d'une part, de ce que tons les 
6tres ont leur racine en lui ; et , de Tautre , de ce 
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qu4U 8ont destines k manifester au dehors tout oe 
que renferme , dans son incomprehensible essence , 
l^Eltre absolu , souverainement un. 

Mais cette manifestation ext^rieure de Dieu de- 
meure n^cessairement toujours incomplete. Car^ si 
die pouvoit se consommer, Dieu se seroit reproduit 
lui-m6me , chose impossible , et se seroit reproduit 
sous une forme contradictoire a son essence , puis- 
que la Cr^tion implique Tid^e de multiple et de 
limitation , et d^s-lors exclut rigoureusement celle 
de Tunit^ infinie actuelle. 

II suit de Ik que le mode d^existence des crea- 
tures doit emprunter tout ce qu^il a de reel du mode 
d'existence propre k Dieu , et n'en diff6rer que par 
les modifications qu^ apporte la limite. Ainsi , par 
rapport k Dieu ^ essentiellement infini , il n^existe ni 
. temps y ni espace , ni mouvement. Au contraire , la 
creature n^existe que dans le temps , dans Tespace et 
par le mouvement : ce sont ses trois modes g^n^- 
raux et n^cessaires d^existence. Mais qu^est-ce que 
le temps? la limite dans Teternite. Qu^est-ce que 
Tespace? la limite dans Timmensite. Qu'est-ce que 
le mouvement? la limite dans Tomnipresence. Ob- 
servez , en effet , cette aiguille qui parcourt la cir- 
conf^rence d'un cadran ; plus son mouvement est ac- 
ci\&T& , moins est grande la distance des temps odi 
elle se retrouve sur les divers points de cette circon- 
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f6rence ; et , si le raouvement 6toit infini , elle seroit 
k la fois sur tous les points. L^omnipr^sence n^est 
done que le mouvement infini , ou , en d^autres 
termes , le mouvement n'est que la limite dans Tom- 
nipr^sence. 

On Yoit par 1^ combien sont futiles et d^pourvues 
de sens les questions que plusieurs philosophes se 
sont faites : Tunivers est-il infini? A-t-il et^ cr^^ dans 
le temps ou de toute ^ternit^? Qui dit creation , dit 
bornes , puisquUl n^est rien de ct&& qui ne soit li* 
mit6 n^cessairement. Mais on ne doit pas s^imaginer 
qu'il existe au-dela de ces bornes un je ne sais quoi 
qui ait une existence a soi. Ge qui est au-dela de 
r^trecre^, e'est Dieu, et voili tout ; car il est le lieu 
universel : In deo vivimus, et movemur, et sumus. 

La seconde question ne m^rite pas davantage 
d'etre propos6e , du moins sous cette forme gen^rale. 
Demander si Tunivers a 6t6 cree eternellement , ce 
n'est avoir aucune id6e ni du temps , ni de Teternit^. 

Dieu a sa cause , son principe , son origine en lui- 
meme. La Creation a sa cause, son principe, son 
origine en Dieu , et par consequent elle implique 
n6cessairement , a I'egard de Dieu , une notion de 
posteriorite , posteriorite qui se r6sout dans la dif- 
ference de leurs modes respectifs de duree , et non 
dans celle de deux grandeurs comparables dans une 
duree de m6me ordre. Expliquons ceci, 
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La persistance de T^tre est ce qu^on appelle dur<ie, 
et la dur^e d^s-lors a deux modes divers correspon- 
dants Tun k T^tre infini , I'autre aux 6tres finis ; 
car les ^tres qui ne peuvent exister que selon leur 
essence , leur nature , ne persistent non plus ou ne 
continuent d^exister que selon leur nature^ leur 
essence. 

Or, rindivisibilit^ absolue ^tant de Tessence de 
Dieu , sa dur^e ^alement indivisible exclut toutes 
parties , toute succession , elle constitue un present 
infini. 

La divisibilite ^tant an contraire de Tessence de 
la Creation, sa dur6e par la m^meest ^galement di- 
visible : d'ou le passe , le present , I'avenir , qui , 
marquant des parties dans la dur^e , sont k son ^ard 
ce que les distances , r^sultantes aussi de la divisibi- 
lity de r^tendue, sont a Tespace. 

Le divisible et Tindivisible , non-seulemenf s'ex- 
cluent dans le m^me sujet, mais ils n^ont point de 
mesure commune : ils different non de degr6, mais 
d^essence. On nepeut done instituer aucune compa- 
raison entre la duree de Dieu et la dur^e de la Crea- 
tion , entre la duree indivisible ou infinie et la du- 
r^e divisible ou finie. 

L^acte par lequel Dieu a cre6 a deux relations , 
Tune a lui-m^me , Tautre au terme de cet acte ou 
k Tupiver^, 
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Par rapport a lui-m^me , Dieu a cr^^ dans un 
present indivisible , et par consequent cet acte , qui 
n^est que Dieu m^me agissant , participe au mode 
de sa dur^e ; il est ^ternel ou il exclut toute divisi- 
bility , toute idee de succession , il n'a ni avant ni 
apris. 

Par rapport k son terme ou a I'univers , ce m^me 
acte , au contraire , implique n^cessairement le mode 
de duree successive propre a la Creation ; il implique 
le temps avec ses trois divisions fondamentales de 
passe , de present , d'avenir. 

L'id6e du temps ou de la durie finie est done in- 
separable de rid^e de la Creation, comme Tideede 
reternite ou de la duree infinie est inseparable de 
ridee de Dieu ou de TEtre infini. Ces deux mots 
temps , eternite , exprimant ce par quoi Dieu et la ' 
Creation different radicalement quant a leur mode 
essentiel d'existence , n'ont d^s-lors , transportes 
de Tun a I'autre , aucun sens , ou n'offrent qu'un 
sens contradictoire. Lorsqu'on demande si la Crea- 
tion est eternelle , on pose done une question qui , 
sous cette forme -indeterminee , n'admet aucune 
reponse , et qui admet deux reponses opposees , 
selon que le mot eternel s^applique ou a Dieu qui 
cree , ou 2i ce qui est cree. L^acte de la puissance 
creatrice est eternel ou s'accomplit dans un present 
indivisible ; le terme de cet acte n^est pas eternel ^ 
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ear la divisibility ^tant de son essence et de Tes- 
sence de sa dur^e , il ne peut exister que sous ies 
conditions du temps. 

Des considerations d^velopp^es dans ce chapitre , 
il suit que ce qu'olTrent de r^el Ies modes n^ces- 
saires de Texistence des cr^tures, n^^t qu^une 
participation du mode d^existence propre k Dieu. 
JBlles tiennent a Tinfini par tout ce qu'il y a de 
positif en elles ; et tout ce qui , dans le fonds de 
leur ^tre et dans Ies modes de leur ^tre , Ies cons- 
titue creatures , n'est qu'une privation. 

En recherchant , par des voies purement psycho- 
logiques , le foudement des connoissances humaines , 
Kant a fort bien vu qu^aueun objet de nos percep- 
tions ne nous apparoissoit que sous Ies formes g6- 
n6rales du temps et de Tespace ; mais loin d'en 
deduire une loi gen6rale de la Creation, liee a une 
notion intelligible de Tespace et du temps , sa m6- 
thode I'a contraint d'affirmer que nous ne pouvons 
savoir ce quails sont en eux-m6mes , et plus logi- 
quement encore quits ne sont rien, si Von fait a6- 
straction de notre maniere d'apercevoir , attendu quails 
nont de rialit^ que par rapport a notre nature intui- 
tive et a notre sensibility subjective \ Ainsi, selon lui, 



* Philosophic transcendantale , ou syst^me d'Emmanuel Kant , par 
L. F. Schbii /p. 78 et 79. 



138 1'* PARTIE. — D£ DIEU £T DE L'UNIVERS. 

nous aurioQS la perception n^cessaire du rien : ee 
seroit une des premieres lois de notre intelligence. 
Observons encore que T^tre absolu renfermant 
en soi tons les ^tres contingents ^ renferme aussi 
dte-lors tons leurs modes d^existence. Et comme 
les ^tres contingents d^rivent de T^tre absolu, leurs 
modes particuliers d^existence d^rivent n^cessaire- 
ment du mode g^n^ral d^existence de ri^tre. D^o£l 
il suit que , semblables k ce mode g^n^ral par leur 
essence ^ ils n^en peuvent ^tre qu^une limitation. 
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CHAPITRE Vn. 



coirrnnjATiozi du uta sum. 



Les modes d^^tre de la creature n^^tant que des 
limitations du mode d^^tre de Dieu, il s^ensuit quUIs 
renferment quelque chose de positif et quelque 
chose de negatif . Ge qui est positif leur est commun 
a toutes, car tout ce qui est est invariable en soi en 
tant qu^il est , et nul changement qui n^ait sa rai- 
son , sa cause dans la limite. Ge qui est negatif 
differe en chacune d'elles , parce que ce n'est que 
leur mode special et individuel de limitation. De U 
plusieurs consequences. 

Premi^rement, on a vu que , des qu'on veut sai- 
sir et comprendre en soi le principe m^me de li- 
mitation ou la mati^re , on est inevitablement con- 
duit a une negation absolue , parce que , oppos^e 
par son essence a tout ce qui se con§oit comme 
positif dans T^tre que sa fonction est de circonscrire 
en le bornant , elle n'a d^s-lors et ne peut avoir 
(|u^une valeur purement negative. De m^me , si 
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Ton s^elTorce de saisir et de coroprendre Tespace , 
le temps et le roouvement , en tant que limites dans 
rimmensitii, r6ternit6 et Tomnipresence, Ton n'ar- 
rivera non plus qu^a une negation absolue , c^est-a- 
dire , a la simple et pure id^e de limite , qui , s^ 
par^e du positif qu^elle termine, est essentiellement 
negative. De sorte qu^en ce sens, trouvant que Fes- 
pace , le temps , le roouvement , ne sont rien de 
positif , on sera conduit a conclure Timpossibilit^ 
de leur existence, et par consequent rimpossibilite 
de Texistence des creatures dont ils sont les modes 
d^^tre n^cessaires. Et en effet , les Mres ne sont 
dtres ou n'existent que par ee quails ont de commun 
avec Dieu , n^^tant du reste que de pures negations 
par tout ce qui les distingue de Dieu. 

Secondement, la limite des ^tres variant selon 
leur nature , par la m^me ils sont en des rapports 
divers avec Tespace, le temps et le mouvement, ou, 
en d'autres termes , ce que ces modes d'etre ren- 
ferment de positif , ^tant limits diff^remment a re- 
gard de cbaque ^tre particulier , cbaque ^tre parti- 
culier les per9oit d^une maniere diverse. D'ou il 
suit que Tespace , le temps , le mouvement , n^ont 
rien d^absolu dans leurs rapports avec les crea- 
tures , et que , bien qu^il y ait en eux un fonds de 
r^alite effective et immuable , ils forment n6an- 
iDoins , par ce quails ont de n^gatif ou de limite , 



un syst^me de relations perp^tuellement variables , 
et y en ce sens , un veritable systeme d^illusions ou 
de ph^nomenes purement subjectifs. 

En effet y troisi^mement , si les. conditions de 
Torganisme , ou les conditions de sa limitation 
pr^ente , venoient a changer pour Thomme y de 
telle sorte que son activity physique ^galat, par 
exemple , Tactivit^ de sa pens&e , k Tinstant m^me 
il se trouveroit en de nouveaux rapports avec Tes- 
pace, le temps et le mouvement , c'est-a-dire 
que, moins limits dans Timmensit^, dans T^ternit^ 
et Tomnipresence , ou participant plus parfaite- 
ment aux modes d^etre essentiellement positifs de 
Dieu , toutes ses id^es de distance et de duree se- 
roient bouleversees dans ce qu^elles ont de subjectif 
en lui. Son lieu ne seroit plus le m^me ; en contact 
immMiat avec tons les objets de sa pensee , il se 
sentiroit , il vivroit dans une sphere incomparable- 
ment plus vaste , quoique toujours iinie , et en se 
dilatant dans Timmensit^ , il se dilateroit dans T^- 
ternit6. Le temps , si Ton pent s'exprimer ainsi , 
seroit moins temps pour lui ; il se rapprocheroit 
davantage de la dur^e indivisible, de Timmuable 
present de Dieu, au degre m^me ou sa pensee seroit 
active : en un mot , son 6tre positif ayant chang6 , 
ses modes d^^tre changeroie^it ^galement, devenant 
eux-m^mes proportionnellement plus positifs. 
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D^oii Ton voit que les lieux sont d^autant plus 
s^par^s , que le pass^ , le present , Tavenir , sont 
d^autant plus distincts , que TStre qui les per^oit 
est plus limits , ou que , par sa nature et son mode 
d^existence , il depend davantage des conditions 
negatives de I'Atre fini ; mais qu'il n'existe r6elle- 
ment pour lui y en tant que positif , ni distance , ni 
pass^ , ni avenir. 
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CHAPITRE VIII. 



DU COlfCOURS DBS TROIS PERSOimSS DlVUfBS DAHS U CRiiXKHT. 



Dieu a la conscience de ce qu^il est , la conscience 
de lui-m^me , et cette conscience est une , autre- 
ment Dieu ne seroit pas un. L^unit^ d^^tre emporte 
rigoureusement Tunite du moi. Mais la volont^ n^est 
autre chose que le mot en tant qu^actif : done la vo- 
lont6 est une en Dieu. Et puisque Dieu , souverai- 
nement libre dans ses operations ext^rieures, n^a 
cr66 que parce qu'il a voulu creer , les trois Per- 
sonnes divines ont concouru , par la volont^ unique 
qui se sp^ciiieen cbacuned'elles, k la creation. 

La ni^cessite de ce concours est encore evidente 
sous plusieurs autres rapports. Car, pour que les 
Stres contingents fussent realises j il falloit d^abord 
une puissance capable d^op^rer cette realisation, 
c^est-^-dire de donner k la substance une et infinie 
un nouveau mode d^existence hors de Dieu , en la 
limitant ; secondement , une intelligence , une rai- 
son qui , contenant en soi les id^es , les types de8 
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Mres finis , impriindt la forme a la substance; enfin 
un prineipe d^union ou d^amour qui accomplit , si 
Tonpeut user de ce mot, ces m^mes 6tres, en unis- 
sant la force a la forme ou en leur communiquant 
la vie. 

Or, cette puissance infinie qui , sans alt^rer Tu- 
nit^ de la substance divine , agit sur elle pour la li- 
miter, et lui donner ainsi borsde Dieu un nouveau 
mode d'existence, qu'est-ce, sinon I'^nergie intime 
qui eternellement realise et soutient cette substance 
une; qu'est-ce, sinon le Pere? Cette intelligence, 
cette raison qui contient en soi les idees , les types 
des 6tres finis , et , par son efficace , imprime la forme 
k la substance , qu'est-ce , sinon le Fils , le Verbe , 
la Parole du Pfere?Cet amour qui anime et termine 
r^tre , en operant I'union de la force par laquelle il 
est , et de la forme qui le constitue tel 6tre special et 
determine , qu'est-ce , sinon le prineipe m^me de la 
vie divine, TESprit qui procfede du P^re et du Fils? 
Le Pfere, le Fils , TEsprit, ont done n6cessairement 
concouru a la creation, impossible sans ce con- 
cours. 

Mais , pour p6netrer plus avant dans cette mer- 
veilleuse operation de la Trinite tout entiere , il faut 
comprendre qu^a cause de son unit^ absolue , la 
substance infinie ne pent 4tre communiqu^e , sans 
que les propri^t^s qui lui sont essentielles ne soient 
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communiqu6es aussi a quelque degr<^. En un mot, 
nui ^tre possible , s^il n^a en soi quelque chose de 
tout ce que renferme la notion primitive et radieale 
de r6tre. Donner T^tre , ce n'est done pas donner la 
substance seule , mais encore donner ce qui est in- 
herent a la substance , ce qui n^en sauroit ^tre tota- 
lement s^par^, la puissance ou la force, rintelli- 
gence , Tamour. Ainsi , dans tout ce qui est , il y a , 
quoique sous des formes diverses et a des ^tats di- 
vers , quelque chose du P^re , du Fils et de TEsprit. 
Seulement , le mot qui en a la conscience n^existe 
pas dans tons les ^tres ; mais Dieu est partout , dans 
rhomme qui le connoit et I'adore , dans le grain de 
sable qu^il foule aux pieds, et rien ne seroit s^ii n^^ 
toit pas une participation de son ^tre. 

Dieu 1 oui , tout estde vous, et n'est pas de vous 
uniquement comme Teffet , le produit de voire ope- 
ration toute puissante , mais comme un (^coulement 
de votre Hre indivisible etimmuable. Toujours un, 
toujours infini , ce que vous cr6ez , vous le tirez de 
vous-m6me ; vous vous donnez k votre creature , et 
vous vous donnez selon tout ce que vous Ates, comme 
P^re, comme Fils, comme Esprit. Elle n'est pas 
vous : elle est , elle sera perpetuellement k une dis- 
tance inlinie de vous ; et n^anmoins son 4tre est 
quelque chose de votre 6tre , sa substance quelque 

TOXB I. 10 
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chose de votre substance * , sa force , son intelli- 
gence , sa vie^ une participation de votre puissance, 
de votre intelligence , de votre vie. Car d'ou seroit- 
elle et comment seroit-elle, si elle n'etoit pas de 
vous , si elle poss^doit quelque realite qui ne fut pas 
originairement en vous , 6 Dieu qui 4tes le principe 
de tout? 



1 Insinuavit nobis animam humanam et mentem rationalem 
non yegetarl, non betxtiflcari, non illunUnari, nisi ab ipsa substan* 
tia J>eL S. August, Tract, jljou in Joan. 
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CHAPITRE PREMIER. 



YUB 6&|iRALB DB l'uKIYEBS. 



Quand les hommes ont voulu se rendre compte 
de Texistence des choses, la premiere question quails 
aient rencontr6e , apres celles qui ont Dieu pour 
objet imm^diat , est la question de la creation. II 
leur a fallu essayer de concevoir cet acte de la 
toutepuissance , pour ^tablir relativement a eux ^ k 
leur raison , un rapport entre la Cause supreme et 
les effets qui la manifestent , pour Her , en quelque 
sorte y Dieu et Tuniyers ; et des id^es fausses ou 
incomplMes quails se sont fornii^es k cet ^gard , 
sont n^s de vastes syst^mes d^erreur , dont nous 
avons pr^c^demment indiqu^ les principaux. La 
raison humaine n^avoit pas encore p^netr^ asset 
avant dans les profondeurs du souverain Etre , elle 
ne connoissoit assez ni sa nature , ni ses lois in* 
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ternes pour comprendre , au degr6 ou elles peuvent 
r^tre , ses operations. Mais la notion plus d^velop- 
pee , plus claire et plus complete de Dieu qu^elle a 
progressivement acquise , lorsqu'on Tapprofondit 
avec soin , ne laisse subsister , ce nous semble , sur 
cette question fondamentale de la creation , d'autre 
obscurity que celle qui r^sulte des bornes naturelles 
de notre intelligence ^ et du mystere primitif de la 
substance , eternellement impenetrable a toute in- 
telligence iinie. Continuant done de nous avancer 
dans Tespace immense ouvert devant nous , apres 
avoir arr6t6 notre pensee sur Top^ration de Dieu 
cr^aat hors de lui , nous parlerons de ses oeuvres. 
Uunivers, consid^re dans son ensemble, ind^- 
p^ndamment des diversit^s que pr^sentent les dif- 
f^renls ordres d'^tres , ne sauroit ^tre congu que 
sous certaines conditions premieres qu^implique 
loute existence creee. II faut , pour qu'il soil , pour 
qu'il puisse elre , prerai^rement , une substance , 
pui^que la substance est Je fonds de toute r^alite ; 
secondement , une force qui le maintienne ; troi- 
siememeut , des formes variees qui en distinguent 
les .parties , et un ordre qui les coordonne ; qua- 
triemement , une vie qui Tanime et qui unisse ces 
m^mes parties ; cixiqui^mement, une limite qui les 
termine ea les circonscrivant. L'univers est done 
n^cessairement esprit et mati^re. II est la r^alisa- 
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tion exterieure et substantielle des id^es diviues par 
ie moyen de la distinction devenue limite , et Ton 
ne sauroit Ie concevoir existant , qu'on ne le con- 
9oive comme actuellement participant a T^tre de 
Dien et k ses propri^t^s essentielles , c'est-li-dire y 
en rapport , en communication avec les trois Per- 
sonnes divines , qui lui donnent incessamment quel* 
que chose d^elles-m^mes. 

Et, en effet, il revolt de Dieu consider^ dans 
son unit6 , T^tre , la substance , qui se specific y 
comme on le yerra bientdt dans les 6tres particu- 
liers , par le degr^ ou ils participe^ k la force da 
Pfere , k rintelligence du Fils , li la vie de TEsprit. 
Car partout il y a force, partout il y a forme, ordre 
ou intelligence, partout union ou vie. Supposez 
Tabsence de la force , d'une Anergic propre k cha- 
que 6tre , qui le soutienne continuellement , sa sub- 
stance devient une pure abstraction. Supposez I'ab- 
sence de la forme et de Tordre , vous supposez par 
la m^me tout k la fois, Tabsence d'un principe con- 
stitutif de T^tre , et de rapports mutuels entre les 
6tres, dont Texistence devient alors non seulement 
inconcevabie , mais contradictoire. Supposez Tab- 
sence d'un principe d'union , Tunivers se dissipe et 
fuit dans le n6ant. Or ces trois choses ne sont au 
fond que les propri6t6s de T^tre infini , en tant que 
les creatures peuvent y participer. L'univers n'est 
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done et ne peut Hre qu^une veritable manifestation 
de Dieu : et voil& pourquoi rAntiquit6 se le repr6- 
sentoit comme un temple , dans lequel , avant Tin- 
troduction du mal, tout ^tre est un rayon de sa 
gloire, toute voix un hymne a sa louange : CcbU 
enarrant gloriam Dei ' . II est de plus , selon les 
m^mes id^es , et dans un sens tr^s-vrai , comme 
une grande et permanente incarnation du Dieu 
cr^ateur : car toutes les r^alit^s yiennent de lui ^ 
ont leur racine en lui , et le refl^tent tout entier , 
quoique d^une mani^re finie. II a mis dans chaque 
dtre quelque chose de tout ce qu'il est , et les plus 
parfaits portenr en eux la visible empreinte de cette 
parents divine : Ipsius et genus sumus '. Sortie de 
lui , la Creation aspire , en quelque sorte , a re- 

m 

tourner vers lui , parce qu'en lui est son terme , 
ainsi que son origine. Elle se dilate au sein de son 
immensity par un progr^s sans fin , qui n^est 
qu^un don perp6tuellement in^puisable de lui-m^me. 
II Fattire k lui en s^^pandant en elle , il la p6n6tre , 
il la fi^conde , il se prodigue a elle pour accomplir 
incessamment une union toujours plus intime , qui 
ne sera jamais consomm^e. Autant qu^il est pos- 
sible h notre d^bile intelligence d^embrasser I'ceuvre 

1 Ps. xvin, 1. 
• Act. xvn, 28. 
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du Tres-Haut , voilJi I'univers ; et la grandeur de 
la peDs6e est d'entrevoir ces merveilles , qui fati- 
guent, si on peut le dire, et d^sesp^rent la parole, 
impuissante k les exprimer. 



■*^^ 
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CHAPITRE n. 



SUR QUELS FOlfDBMBllTS DOITDIT REP08ER LBS OOIUECTURBS PHIL060PBIQCIES 

TOUGBAirr Li FOtMATIQlf DB lWyKKS. 



Les questions relatives a Torigine des choses, qui 
out, dans toojk^les temps, si vivement excite la 
curiosity humaine, peuvent ^tre envisagees sous 
deux points de vue d^une imporlance ^gale, pour ar- 
river h une solution du grand probleme philoso- 
phique de la formation de Tunivers. Car , d'une 
part, sans une base positive qui serve a la fois et de 
point' de depart et de regie h I'esprit , tons ses ef- 
forts ne peuvent aboutir qu^a de pures hypotheses ; 
et, de I'autre , s'il n'use de son activite propre pour 
coordonner les phenomenes , en d^couvrir les rap- 
ports et les ramener a une cause commune agissant 
selon certaines lois , la simple connoissance de ces 
phenomenes demeure sterile pour I'intelligence. 

Quoique les traditions cosmogoniques des peuples 
anciens , consignees dans leurs livres symboliques , 
ne soient ni assez precises , ni assez certaines, mSme 
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en ce qu^elles offrent d^uniforme , pour constituer 
cette base positive dont nous yenons de reconnoitre 
la n^cessit^ , elles ne doivent cependant pas , k beau- 
coup pr^s , 4tre d^daign^es ; car, d^pouill^es m6me 
du caract^re strictement historique que ia foiseule, 
la foi religieuse , leur pent accorder, au moins nous 
apprennent-elles quelles furent les premieres idSes 
que rhomme , environnS des merveilles de la Crea- 
tion, se fit de ses ^yolotions successives, d^apr^ 
les connoissances qu^il j^s^doit alors. Moins res- 
treintes peut-^tre que nous ne le supposons, qui 
sail jusqu^oili elles purent s'^tendrtf k Taide d'une 
intuition directe plus puissante? L^intelligence, d^ail- 
leurs, ne dut-elle pas avoir ses primitifs instincts 
plus prompts et non moins silirs , dans leur vague 
g6n6ralite, que les proced^s logiques ult^rieurs? 
Toute premifere vision a quelque chose d'ind6ter- 
mine , parce qu'elle embrasse Fensemble que Tes- 
prit analise ensuite. 

Quoi qu^il en soit, la plus solide base, la base 
vraiment positive de toute conception relative aux 
origines du monde ext^rieur, se compose des faits 
recueillis par la science, de certains faits astrono- 
miques r^cemment aper§us pour la plupart , et de 
ceux que fournit Tinspection de notre globe , enfre 
lesquels, k mesure qu'ils se multiplient, on com- 
mence k recontroitre un ofdre de succession et de 
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d^pendance remarquable. L^obsenration geologique 
ne conduit cependaot par elle-m6me qu^a ud r^sul- 
tat partiel et boro^ ; savoir, l^ordre de formation des 
couches superiicielles de notre plan^te et des diffe- 
rents 6tres qui , dans le progr^s des temps , ont ap- 
paru sur sa surface. Toutefois , ce r^sultat combing 
avec ce qa^un autre genre d ^observation, celle des 
ph6nom^nes celestes y plan^taires et sid^raux , nous 
apprend de jour en jour, pent, en vertu des lois g^- 
n^rales du monde , autoriser des conjectures d^une 
probability tr^s-grande d^ja. 

La consideration des rapports n^cessaires qui exis- 
tent entre les propri^t^s essentielles de TJ^tre , com- 
pares k ce qu^on observe dans la production et le de- 
veloppement des ^tres particuliers , forme le point 
de vue speculatif de la question qui a pour objet la 
formation de Tunivers. Maisde cesfaits particuliers 
au fait universel primitif , il y a si loin qu'on voit 
d^abord combien ce qu^on en pent d^duire est incer- 
tain , jusqu^a ce qu^il ne regoive une confirmation 
claire , directe , positive de la science , et sp6ciale- 
ment de la geologic et de Tastronomie. Encore , apr^s 
cela , doit-on se garder de croire qu'on ait saisi la 
v6rit6 en elle-m^me , dans sa r6alit6 intime et di- 
vine , exempte de toute obscurite , mais regarder les 
r^sultats oil Ton sera parvenu comme une mani^re 
de concevoir Torigine des choses ^ leur gen^se , en 
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partie relative k Tetat actuel de notre raison et de 
nos connoissances ; n^oubliant jamais y en premier 
lieu y qu^une explication de ce genre , impossible k 
Y^riiier compl^tement par Tobservation immolate , 
ne sauroit gu^re Mre d^s-lors qu^une classification 
des ph6nom^nes suivant un ordre de succession con- 
forme k ce que Texp^rience nous apprend de leur 
d^veloppement effectif ; en second lieu, que, dans 
Texposition m^me de la th^orie , Timperfection na- 
tive de notre mode de conception , jointe a Timper- 
fection propre du langage, oblige a diviser ce qui est 
de fait constamment uni , c^est-a-dire , a consid^rer 
s^par^ment , soit la substance , soit sa limite , soit 
chacune des propri6t6s qui y sont inherentes , en fai- 
sant momentan6ment abstraction des autres , afin 
de mieux se repr^senter ce qui appartient a chacune 
d'elles dans la formation des 6tres , et de specifier 
plus nettement les diff^rents ^tats auxquels ces 
memes dtres peuvent subsister et subsistent en effet, 
selon que Tune de ces propri^t^s pr^domineeneux, 
ou selon le degre de leur limitation ; quoique , en 
reality, dans tout ce qui est, il y ait toujours sub- 
stance et limite, force, intelligence ou forme , amour 
ou union et vie. Quand done ce que nous dirons sem- 
blera supposer le contraire , on devra entendre , ou 
que nous consid^rons pour le moment telle ou telle 
propri^t^ abstraitement en soi , ou que nous parlous 



iM I'* PARTIE. -^ DE DIBU ET DB L^UNITERS. 

d'an certain 6tat comparativement k un autre ^tat , 
en an mot y dans un sens relatif et non absolu ; sans 
quoi y non-seulement on se m^prendroit sur notre 
pens^ r^elle y mais encore on croiroit la trouver 
quelquefois en contradiction avec elle-m^me. 
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CHAPITRE IQ. 



DB L'oraYBRS ▲ SOIT PRBMIBR ftUT. 



Parmi les ancienues cosmi^omes , ilo^en est point 
qui ne parle d^une ^poque ou Tunivers , d^pourfu 
encore de toute organisation , ne pr^ntoit , au sein 
de la nuit , qu^un c](iaos immense. Aucune id^e plus 
gen^rale, aucune tiladition plus antique. Contempo- 
raine du genre humain , on la retrouve partout , et , 
quant au fonds, partout la meme. <t Au commence- 
« ment , dit la Gen6se , Dieu cr^a les cieux et la 
« terre , et la terre 6toit informe et vide ; les t6- 
c( n^bres couvroient la face de Tabime , et TEsprit 
« de Dieu se mouYoit sur les eaux ^. i»Riende cequi 
devoit apparoitre plus tard n^^tant d^velopp^ selon 
sa nature distincte et i^p^ciale , tout gisoit confondu 
dans une seule masse d^mentaire : Jludis , indige$tQr' 
que moles. 

Un mdange copfus de ce qui n^a point de nom , 

' Sui?ant uae autre venioo, incubabt^^ couyoitles eaux. 



de ce qu^on ne sauroit se repr^senter en aucune 
maniere y tel 6toit , suivaDt la croyance de ces ftges 
recul^s , runivers k son origine ; et c^est pourquoi 
on se le figuroit comme un tout aqueux ou fluide , 
c^est-a-dire , comme ce qui, pour nous, ^loigne le 
plus rid^e d^existences particuli^res et de formes 
d^termin^es. 

Comment Tesprit humain arriva-t-il a cette con- 
ception de Tetat primitif des choses? peu importe. 
Toujours est-il qu^en ce qu^elle a d^essentiel , elle 
Concorde parfaitement avec les r^sultats de Tobser- 
vation scientiiique. Car celle-ci, en remontant dans 
le pass6 , conduit par une serie d^croissante d^^tres 
ou de formes de moins en moins nombreuses , de 
moins en moins complexes , a une premiere ^poque 
oil notre globe ne dut ^tre qu^un simple amas de 
gaz au sein duquel , par un secret travail dont nous 
rechercherons ailleurs les lois , s^accomplirent les 
productions posterieures. Et comme on d^couvre 
dans rimmensit^ de Tespace une infinite de pareils 
amas , lesquels , k diff^rents degr^s de condensation, 
semblent n^^tre que les germes , les embryons de 
mondes futurs , Tanalogie permet d^^tendre k Tuni- 
vers entier cette loi de formation manifest^e par des 
faits certains , et qui deplus sed^uit naturellement 
de la theorie abstraite des causes ou de la science 
g^n^rale de TEtre , telle que nous Tavons expos^e, 
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La Creation, eneffet, a du offrir, sous les condi- 
tions du temps ou de la dur^e successive , un ordre 
de d^veloppement analogue a Pordre qui subsiste 
en ce qui constitue simultan^.ment TJ^tre absolu. 
Ainsi, dans Toeuvre ^ternellement progressive de 
Dieu , ce que Ton con§oit d'abord , c'est Taction de 
la puissance infinie , r^alisant au dehors la substance 
unie k sa limite , Tesprit et la matiere. L'intelli- 
gence et Tamour, comme principes specifiques des 
choses , ne se manifestent encore , a ce premier mo- 
ment , par la production d^aucun ^tre distinct , d^au- 
cune forme d^termin^e. Toutes existoient en germe 
dans la matrice universelle ; mais a leur Evolution 
devoient pr^sider deux immuables lois , I'une rela- 
tive k Tenchatnement qu'^tablit entre elles Funit^ 
du plan divin , Tautre a leur d6pendance r^ci- 
proque , chaque forme simple , ^l^ment n^cessaire 
d'une forme complexe plus 61ev6e, devant dfes-lors 
la pr^c^der ou se developper avant elle. A Torigine 
done, la Creation, destin6e d'ailleurs a se developper 
perp^tuellement dans Timmensit^, ne put etre qu'une 
masse fluide , oii les propri6tes inseparables de la 
substance ne se manifestoient , dans Fabsence de tout 
^tre distinct, que par les phenom^nes g^n^raux 
correspondants a chacune d'elles ; le mouvement , 
manifestation de la force ; la lumi^re , manifesta- 
tion de la forme ; la chaleur, manifestation de Ta- 



,» 



ISO 1** PARlt£« *^ h% Mfit BY DE L^UNlYtAS. 

mour ou de la vie , ainsi que nous Fexpliquerons 
bientot. Ges principes premiers , dou^s chacun d^un 
efficace propre^ agissant selon leur essence^ un mer- 
veilleux trayail d^organisation progressive com- 
mence pour ne s^arr^ter jamais. 

Alors les mondes se dem^lant prirent possession 
de Tespaceet s^ordonn^rentsuivant les lois deTeter- 
nelle dynamique. Alors se forma T^chelle des etres 
qui, s^ ^levant de proche en proche du plus infime 
jusqu^au plus parfait , offrent le m^me esprit , la 
m^me substance sous ses differents modes de limi- 
tation. 

Sur ce qui touche la formation de Tunivers et 
son premier ^tat , la speculation philosophique , la 
tradition, la science , convergent done en un m6me 
point , et cet accord m6rile, certes, sous plus d'un 
rapport , une attention s6rieuse. On ne doit pas ou- 
blier toutefois que , dans la poesie symbolique des 
r6cits traditionnels , la pens^e quelquefois se re- 
couvre d'un voile qu'il est n6cessaire de soulever 
pour la discerner nettement. EUe pr6sente d^ail- 
leurs plutot le caract^re d'une intuition directe de 
Fensemble des ph^nom^nes ext6rieurs , que celui 
d'une etude scientifique fond6e sur I'emploi de Ta- 
nalyse et des deductions logiques, au moyen des- 
quelles nous lions les effets a leurs causes connues 
ou pr6sum6es ; et les langues primitives , depour- 
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Vues d'expressions abstraites , toutes d'images , con- 
tribuent encore Ji Fenvelopper d^une certaine ob^ 
scurite vague dont Tesprit doit la d^gager , si Ton 
veut la saisir dans sa r^alit^ intime et veritable. 
Ainsi le mot de chaos qui reveille en nous l'id6e de 
confusion et de desordre, loin d'offrir ce sens, 
n'exprime , au conlraire , dans le langage cosmo- 
gonique de Tantiquit^, que Fordre m6me primor- 
dial , la masse fluide au sein de laquelle se d^ve- 
lopp^rent successivement les germes qu'elle conte- 
noit , ou , selon le bel embl^me des indieus , VcBuf 
d'ou Tunivers anim^ par Tincubation divine , de- 
voit 6clore comme le jeune oiseau dont la premiere 
p^riode de croissance s^est accomplie dans les my- 
st6rieuses t^nebres du travail oi^anique 616men- 
taire. Lorsqu'au lieu de s'arreter aux simples ap- 
parences , on p6netre jusqu^au fond des choses , on 
admire Tunit^ de la pens^e humaine g^n^ralement 
crue si variable , si difiC§rente dans les divers &ges. 
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CHAPITRE IV. 



DB U FORGB DANS I'miTBRS. 



La force inherente k la substance , est le principe 
pap lequel tout subsiste , tout se d^veloppe ; et 
comme la substance cre^e est une participation de 
la substance infinie , la force cre6e est une partici- 
pation de la puissance infinie. Son ^tendue , son 
Anergic depend des rapports de chaque 6tre avec sa 
limite : car elle n'a de bornes que celles que deter- 
mine cette limite , etant d^ailleurs une en soi et 
par consequent identique dans tons les ^tres. Elle 
produit ce qu'il y a de positif dans le mouvement , 
le temps et I'espace , qu'elle tend a dilater sans 
cesse , parce qu'elle ne pent etre pleinement deve- 
loppee y pleinement elle-m^me , qu'autant qu^elle 
est degagee de toute limite : d'od il suit que, par 
sa nature , Tunivers est soumis k une loi de pro- 
gression. 

Le d6veloppement complet , eternel de la force 
inh^rente a la substance divine , constitue Timmen- 



sit^ de Dieu , laquelle n'est que son 6tre uiAme con- 
sid^r6 isol^ment sotrs un de ses modes sp^ciaux 
d^existenee. hifinie comme la substance et la force, 
elle est une comme elles de Funit^ la plus absolue. 
Point de division possible dans Fimmensit^ , point 
de parties , puisqu^il faiidroit qu'elles fassent limi- 
t^es. Tout ce qur se compose de parties ou tout ce 
qui est divisible , ne Test done qu^^ raison de la 
limite. L^^tendue , essentiellement divisible , r^sulte 
done de la combinaison de h force , sans laquelle 
nulle extension, et de la limite, sans laquelle nnlles 
parties. On ne doit pas la confondre avec Tespace 
ind^termin^ par sa nature , tandis que T^tendue est 
tonjours d^termin^e. L^espace est un des modes 
g^n^raux de Texistence des 6tres finis , et , sous ce 
rapport, une simple abstraction : T^tendue est 
I'espace r6alis6 par Texistence actuelle de tel Mre 
fini , ou la limite de son d^veloppement actuelle- 
ment accompli. La substance une et qui ne subsiste 
que par ta force interne qui lui est inh6rente essen-> 
tiellement , est , si Ton pent s'exprimer ainsi , 
Tapptii et le point de depart de cette force expan- 
sive qm la realise en se d^veloppant ; et comme ce 
diveloppenient s'op^re sous Tinfluence et par la 
combinaison de trois conditions relatives aux trois 
propritt^s il^cessaires de TAtre , Titendue elle- 
taivA^ doit presenter une combinaison ternaire. 
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Voyons en effet ce qu'implique la production 
d'un corps quelconque ou d'une ^tendue actuelle , 
et prenons la sphere pour exemple. Inh^rente a la 
substance qu'on pent considerer comme un point 
indivisible , la force essentiellement active rayonne 
en tons sens, ou developpe en tons sens la sub- 
stance. Mais un developpement ind^fini ou actuel- 
lement indetermin^ ^tant impossible et contradic- 
toire , tout developpement implique une forme 
qui le determine. Dans le cas pose, il faudra done 
n^cessairement qu'une surface spherique enveloppe 
et determine les rayons. Chaque point de ces rayons 
determines coincidera avec un point des surfaces 
concentriques que renferme la notion de sphere , 
jusqu^a ce qu'on arrive par la pensee au point cen- 
tral non etendu ; de sorte que de Tidee pure de la 
force nait celle du rayon ou de ligne droite , et de 
ridee pure de la forme, celle de surface, necessaire 
pour determiner le rayon : de Tunion de Tune et 
de Tautre , dans Thypothese de la formation de la 
sphere , nait le solide. 

Mais , avec les deux seuls elements de la force et 
de la forme, on ne pent concevoir en aucune ma- 
niere Funion de chaque point de chaque rayon avec 
un point fixe des surfaces concentriques ; car la force 
qui ne sauroit etre con9ue que sous la notion d'une 
activite pure , ou comme le principe du mouvement 
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et le mouvement m^me essentiel , exclut par sa na- 
ture toute iixit^; et, par consequent, chaque point 
de chaque rayon ne sauroit s^unir a un point fixe 
des surfaces concentriques, h moins qu^un principe 
different de la force et de la forme n^accomplisse 
cette union par son efficace propre ; et ce principe 
d^union, qui acheve le corps ou r^lendue r^elle 
d^termin^e en produisanl le solide, est Tamour, 
dont la fonction essentielle, comme nous Tavons 
vu , est d'unir la force k la forme. Nul corps done 
ne pent exister, si trois enei^ies diverses ne con- 
courent a sa formation , et Ton ne peut concevoir le 
corps sans concevoir, dans chacun de ses points , ces 
trois energies a la fois distinctes et ins^parablement 
unies. La force , essentieilement autre que la forme, 
Tengendre par le mouvement qui la realise ext6- 
rieurement , et la forme est Timage , la figure , Tex- 
pression du d^veloppement actuel de la substance 
par la force , et tout ensemble la substance m^me , 
en tant quUntelligible ou d^termin^e. La force et la 
forme, qui ne peuvent exister qu'unies, ont une ten- 
dance essentielle et reciproque Tune vers Tautre, s'a- 
spirent Tune Tautre, et de cette mutuelle aspiration 
procede Tamour qui, distinct d'elles , opere par son 
efficace leur union effective, les ramene , en chaque 
point in^tendu , a Tunit^ absolue de la substance. 
Toute etendue r^elle , tout corps 6tant soumis*a 
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la 0i6me loi de formation, implique, en cons^uence, 
sous des formes qui peuvent d^ailleurs varier a l^in- 
iiui, trois dimensions. On pent abstraiten^enl les 
s^parer pour mieux reconnoitre , soit leurs pro- 
pri^s respectives , soit leurs rapports deux a deux; 
mais elles sont de fait inseparables , parce que leur 
eoexisteoce est une nj^cessit^ qui derive de la loi 
premiere et constitutive de Ti^tre. 

h^ force , agissant a la fois en tous sens , n^est ja- 
mais, dans r^^tat aveugle ou nous Tenyisageons , 
d/§termin6e a aucune direction particuli^re, que par 
la coinbinaison des efforts et des resistances quipro- 
viennent de sa sp<6cification dans les divers ^tres ; 
et les rapports des forces ainsi sp^cifi^ sont re- 
pr^sent^s rigoureusement par les rapports entre 
leurs limites; d^ou il resulte encore, d^apres ee 
qu^on a dit plus haut , que les rapports de forces 
correspondent terme pour terme k des rapports 
d^)§tendue , et r^ciproquement. 

Quoique toujours , nous le r^tons , identique 
en soi , la force apparoit dans Funivers sous trois 
modes gj^neraux , selon que son action est d^termi- 
Ui^e soit par des causes ext^rieures et purement 
physiques , soit par un principe interne vivant , 
mais d^ourvu d^intelligence et de liberty , soit par 
une volonte intelligente et libre. 

Au premier de ces modes appartiennent ces 
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grandes puissances de la nature ou ces fluides ^1^- 
mentaires invisibles , incoercibles , impond^r<is , 
dont la science observe les elTets , mais qu^elle ne 
pent malgr^ ses efforts atteindre et saisir en soi. 
Ces forces aveugles et ind^terminees par elles- 
m6mes , produisent , sous Tinfluence directe du 
principe de la forme et ult6rieurement sous la direc- 
tion de volont^s intelligentes , d'apres des lois rela- 
tives a Tordre universel , les ph^nom^nes gen^raux 
du aionde. 

La force apparoit encore sous le rn^me mode 
dans les ^tres auxquels nous donnons plus parti- 
culi^rement le nom de corps y et qui ofTrant , avec 
un commencement d^organisation une forme appre- 
ciable , sont , quoique priv6s de vie suivant Taccep- 
tion commune de ce mot , deja moins imparfaits 
que les elements primitifs quails modilient en les 
soumettant a leurs lois propres ; c^est-a-dire , que 
Tesprit , qui est I'^tre veritable , se manifeste en 
eux davantage par ses propri^tes. 

Partout ou il existe une organisation individuelle, 
d^pendante d^un principe interne special qui la 
realise par son Anergic , la force apparoit sous le 
second de ses modes, et les phenom^nes qu^elle 
pr^sente sont determines par la nature de T^tre en 
qui elle reside y ou par les rapports partieuliers de 
cet ^tre avec Tintelligence et Famour y rapports qui 
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constituent ses lois propres. Ainsi , de la plante 
ayant d^ja sa forme sp^cilique , les lois de sa for- 
mation , de sa conservation et de son d^veloppe- 
ment dans Tunit^ individuelle , c^est-k-dire , sa vie 
et les lois de sa vie , on s^^leve de degres en degr^s 
jusqu^aux animaux les plus parfaits ou jusqu'aux 
Mres moins limit^s , mais cependant encore d^pour- 
vus d^intelligence. 

Avec la volont6 intelligente et libre la force se 
montre sous son troisi^me mode. Maitrisee , diri- 
g^e par nn nouvel agent, elle est aussi d^s-lors 
soumise k des lois nouvelles ; et comme les ph^no- 
m^nes qu^elle produit sous ses deuxderniers modes, 
sont en partie d^une autre nature et n^ont plus pour 
unique cause les impulsions et les resistances des 
diverses forces particuli^res ext^rieures et purement 
physiques , les rapports de ces phenomenes ou des 
forces qui les produisent, cessent d'etre repr^sent^s 
par les rapports entre leurs limites. 

Quoique ces trois modes sous lesquels la force 
se manifeste dans I'univers soient tr6s-r6els et tres- 
distincts , n^anmoins on ne doit pas croire quails 
existent s^par^ment d^une maniere absolue : car 
rien n^est absolu dans la Creation oil tout se lie , 
s^enchaine et se modilie mutuellement. Ce qui est 
sup6rieur tient toujours par quelque chose de lui- 
m6me a ce qui est inf^rieur , et ce qui est inf^rieur 
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renferme en soi , pour ainsi parler , les elements 
de ce qui est sup^rieur. Partout ou il y a substance, 
il y a commeDcement de forme , ordre , intelli- 
gence , vie , amour , a un certain degre et sous un 
certain mode ; et dans le progr^s continu des ^tres, 
il faut bien entendre que toutes les divisions qu^on 
pent marquer , ne servent et ne peuvent servir qu'a 
aider la conception , en caract^risant pour elle tel 
^tat special. 

Toutefois il est bon de remarquerqae les plus 
anciennes traditions cosmogoniques , d'aoeord aveo 
les observations que la science multiplie chaque 
jour, nous pr^sentent, dans la formation des choses, 
un ordre effectif de developpement semblable detout 
point a celui selon lequel nous venons de consid^rer 
la force. Dans la masse homog^ne de notre globe k 
r6tat liquide , se forment d'abord les roches pri- 
mitives , et successivement les depots divers , les 
diverses cristallisations dont se compose sa surface 
connue de nous. Durant ce dernier travail , et par 
une progression r^guli^re de vie , on voit paroitre 
les plantes , les molusques , les poissons , les rep- 
tiles, puis des animaux plus parfaits, puis Thomme 
enfin , veritable roi de cet empire qu'il domine par 
la puissance souveraine de sa pens6e et de sa vo- 
lont^ libre. 
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CHAPITRE V. 



Dl i'lHTBLLIGBHCB BMB l'iIKITIRS. 



Tout «0 qui est, oorrespondant a une idee qui 
aubsiste 4weDtiellement et de toute ^ternit^ dans le 
Yerbe , et n^etaot que la realisation de cette id^ , il 
s^ensuit que, dans tout ce qui est, il y a quelque chose 
du Yerbe ou de Tintelligence, de la forme infinie. 
Mais elle se communique a des degr^s divers^ et 
existesous diiS^rents modes dans chaque ordre d^^tres. 

Perscmnifi^e en Dieu, elle est parole. Chaque 
id^e divine est done un element de cette parole , 
un mot de la langue une et infinie , et quand le 
Yerbe a concouru a la creation, il y a eoncouru 
selon son essence , c^est - a - dire , comme parole ; 
il a prof^r^ au dehors ses id^es , et le Nom divin, 
substantiel , imp^rissable , est le type radical , le 
germe qui constitue chaque nature particuli^re dan s 
la substance unique et primordiale. Et comme le 
Nom exprime , r6v^le , manifeste ce qu'est TAtre , 
en m6me temps qu^il le determine a 6tre ce qu'il 
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est J le Nom , eflicace en 8oi , est aussi lumiere ; 
de sorte que ce qui est d^ermiD^ par lui , ce qui 
re^oit de lui sa forme ou sa nature propre, devient 
encore par lui visible, intelligible. Et de m^e que 
les noma sont li^ aux noms , les id&es aux id^es 
dans le Verbe ^ternel , aiosi y dans runiyers , les 
6tres s^enchainent aux ^tres , et de leurs rapports 
nalt i^ordre , qui n^est que le multiple ramen^ h 
Tunit^ , selon les immuables lois qui ordonnent les 
id^ diyines ellesHOfi^mes dans Tunit^ de rintelli- 
genoe infinie. Cet ordre magnifique dont nous n'a- 
percevons qu^une foible partie, mais qui se diSvelop* 
pera pn jour k nos regards , reflate dans Tespace 
et le temps, la sagesse supreme et la souveraine 
beauti§ y le Yerbe en un mot , dans son essence , 
forme parfaiie de Tc^tre , ^ et tout ensemble vive et 
pure lumiere qui montre , si on pent le dire , Dieu 
a Dieu, soleil intellectuel qui n^a point eu de lever ^ 
qui n^aura point de declia , et qui remplit de sa 
spl^ndeur a jamais indefectible Timmensite et T^- 
terpite. 

Que si y de cette sublime r^ion des essences iur- 
cr^es , nous redescendons en celle des r^alit^s 
contingentes , il est aise de voir que rintelligenee 
primitive et infinie apparoit ep elles sous trois 
modas g^n^raux ; c^est-a^ire , que ce qui con^titua 
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la nature de chaque Mre et le distingue de tout 
autre 6tre ^ existe , dans la Creation , a trois etats 
divers , correspondants aux trois ordres d^^tres sp6- 
cili<is pr^c^demment. 

Dou^s de pens^e et de liberty , les premiers ont 
la connoissance de ce quails sont , ou de leurs rap- 
ports avee le Yerbe , et la personnalit^ est le carac- 
t^re qui les distingue des seconds. Ceux-ci dou6s de 
facult^s sensitives et instinctives , percevant , quel- 
ques-uns du moins , le r^el ou le relatif et le con- 
tingent, mais priv^s de la vision du vrai ou de 
Tabsolu et du n^cessaire , sans veritable pens^e 
d^s-lors et sans liberty , n^ont d^eux-m^mes qu^une 
conscience obscure , et Tindividualit^ est le carac- 
t^re qui les distingue de ceux dont se compose le 
troisieme ordre , lesquels , plus limites encore , 
n^ont , dans leur aveugle existence , ni principe in- 
terne d^unit6 qui les circonscrive individuellement, 
ni conscience d^eux-m^mes. 

Gonsid^ree en soi d'une maniire g^n^rale , Tin- 
telligence se pr^sente done dans Tunivers h trois etats 
ou sous trois modifications distinctives, quelles que 
soient d'ailleurs les nuances nombreuses par les- 
quelles ces ^tats se rapprochent ; end^autres termes , 
il existe trois principaux ordres de formes ou de 
natures cr^6es , qui ne sont que la forme divine ou 
infinie a dilOT^rents degr^s de limitation. Et comme 
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la forme ou rintelligenee infinie est manifest^e en 
Dieu par le Verbe , chaque forme cr66e a pareille- 
ment, ainsi qu^on Texpliquera dans la suite, son 
verbe qui la manifeste , sans quoi elle ne seroit pas 
visible . intelligible , ce qui implique contradiction. 
En tant que manifest^e , Tintelligence est lumi^re ; 
et le Verbe est la vrate lumterey * et la parole cr66e, 
qui est lumiere aussi , n'est qu'une participation , 
un ^coulement de cette lumiere incr66e du Verbe. 
Plus limit6e , mais neanmoins toujours radicale- 
ment la m^me, elle apparoit dans le monde sen- 
sible sous un nouveau mode relatif a sa nature , et 
ne s'arr^te pas la , car la lumiere p6n^tre lout. 
Celle qui , frappant nos yeux , nous manifeste les 
objets ext6rieurs , absorb^e par les corps , y passe 
4 un autre etat : et c'est ainsi que la lumiere pri- 
mitive , essentielle , va se modifiant d'etre en 6tre 
jusqu'aux derniferes limites de la Creation. 



^ Srat lux vera* Joan. I, 9. 



194 I** PAATifi. — 1>B hiia Kt JbB h*mt\Ma, 



CHAPITRE VI. 



Dl^ L'iafOOIt DAIfS L'6!fnfEB8. 



De In force et de riftteKigence, dont il est le lien 
mutuel^ ^oc^de Tamoar, et tout ^tre quel qu^il 
8oit partkipe k Tamour, par ee que Tamour est 
vme proprrSt^ essentielle de I'Atre. PersonnijG6 en 
Dien on Tappelle Esprit. Done il y a quelque chose 
de FEsprit dtrtn dans tout ce qui est , et dans Tu- 
ftivers , ainsi qu'en Dieu , i\ est ce qui unit , ce 
qut anime, ce qui donne la vie y ovt plutot il est la 
vie m^me ^ 

Bien que le principe d'union et le principe de 
vie soient un seal et m6me principe , c'est-a-dire , 
que ce qui unit soit identiquement ce qui anime , 
ce qui vivifie , et r^ciproquement , il y a n^anmoins 
entre Tun et Tautre cette difference , que la vie , 
selon noire mani^re de concevoir , a un rapport 
plus special h T^tre consid6r6 en soi , dans son 
existence intime , et Tunion a sa limite , d'oii 

^ Spiritus est qui vUfificatn Joan, vr, Gl. 



vieBt ^e plus T^tre est limits , pios Yamcfwf appa- 
rott en lui sp^cialement comme prineipe d^uition^^ 
et BKHns au contraire il est Umit6 , plus tf afpparott 
comme prineipe de vie. Fixons d^abord nos regards 
sur les Stres ks plus limits , ou sur le monde 
qu^on appelle physique. 

II est Evident que ^ pour qu^il subsiste , il est 
n^ssaire que quelque chose en unisse les parties. 
Ce quelque chose n^est pas la force essentiellemeni 
expansive. Ge n^est pas non plus TintelUgence qui 
marqiie seulement Tordre des parties et en deter- 
mine la nature. II faut done qu^il existe , outre la 
force et rmtelligence , un prineipe special d^uorbn, 
qui , en rapprochant ces m^mes parties , en leur 
imprimant une tendance Tune vers Tautre, ter- 
mine Tacte de la creation et achive Funivers. Et 
puisque ce prineipe essentiel de Tdtre reside dans 
chacune des parties , elles ont toutes la m4m<B ten- 
dance a se rapprocher , a s^unir ; toufes sont atti- 
r^es , toutes s^attirent mutuellement, ou , en d^aw^ 
tres termes , le ph^nom^ne g^n^ral de Tunion daa 
parties et de leurs Elements s^op^re comme si< oea 
parties ^toient soumises a une attraction coainrane. 

Mais , quelle que soit , dails le Blonde physique*, 
la forme infepins^ue et propre des corps , cette 
forme ne constikie aucun ^4are individuel circoBH* 
scrit dans Tunit^ y et TufiioD d^s-lors ne pent kfist 
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qu^un simple rapprochement dans Tespace , cheque 
partie n'^tant qu'une portion d'etendue* Au-dessus 
du monde purement physique, le principe d'union 
moins limits apparoit sous un nouveau mode et 
produit Tunit^ individuelle , qui ne consiste point 
dans le rapprochement mat&riel des parties de Te- 
tendue , et n'a par consequent aucune relation di- 
recte a Tespace. Dans un ordre plus 61eve , il pro- 
duit en outre Tunite intellectuelle et I'unite sociale. 
Gomme l^amour aveugle relatif a la sensation , 
attire les uns vers les autres et unit les 6tres pure- 
ment sensitifs , Tamour proprement dit relatif a 
rintelligence , attire les uns vers les autres et unit 
les 6tres capables de connoitre et de vouloir, Et 
tout cela n'est qu'une participation de Tunit^ di- 
vine , participation moindre dans les corps , plus 
grande dans les Aires individuels , plus grande en- 
core dans les Atres intelligents et libres. 

La vie , que nous concevons comme inh^rente au 
Q^ fond intime de TAtre , ind^pendamment d'aucun 

rapport imm^diat k sa limite , n^est non plus , a 
quelque 6tat et sous quelque mode qu'elle appa- 
roisse dans Tunivers , qu^une participation de la 
vie divine. Inseparable de la forme, elle est par- 
tout , sans Mre partout Agalement visible. Dans les 
corps , qui ne se rev^lent a nous que sous les con- 
ditions de retendue ou de la limite , tandis que 
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TMre intime et r^el se d^robe ^ternellement a 
notre investigation , la vie nous 6chappe en quelque 
sorte , elle est pour nous a T^tat latent , ou du 
moins , ne pouvant la saisir dans aucune existence 
individuelle la ou n'existe aucune individuality^ 
elle ne nous est ap^rcevable que dans ses ph^no- 
m^nes g^n^raux. 

Unie a des formes plus parfaites , elle se deve- 
loppe comme I'^tre Iui-m6me et passe a un autre 
^tat, en se specifiant dans Tunit^ individuelle. Ainsi 
les animaux et les plantes m^me ont leur vie 
propre , susceptible d'accroissement et de diminu- 
tion ou d^une Anergic plus ou moins grande , mais 
toujours indivisiblement une : c'est-a-dire , que ra- 
menant a Tunit^ de la forme principale constitu- 
tive de r^tre les formes elementaires qu^implique sa 
notion, ell^ les anime d'un principe commun, qui, 
sans relation directe a Tetendue , est un comme la 
conscience m^me que T^tre a de soi. 

De meme que Tamour , sous son second mode , 
ramene les 61^ments de T^tre a Tunite individuelle ; 
ainsi, sous son troisieme mode, il ramene les indi- 
vidus eux-memes a une unit^ plus 61ev^e ou a Tunit^ 
sociale, dans laquelle etpar laquelle chaque Mre intel- 
ligent participe, suivant une mesure qui pent croitre 
ind6iiniment, a une vie sans limites, parce qu'elle est 
une communication imm^diatede la vie pure de Dieu. 

TOMB I, 12 



?Ji. 



i7d 1^ PARTUS. — D£ BlEt ET BE L^UNlVEElS. 

Consider^ generalement , tel qu^il nous apparoit 
dans I'univers , I'amour est done Tenergie , Tat- 
trait, qui rapproche, unit toutes choses, qui vi- 
vilie toutes choses ; il est le principe primitif et 
simple , le feu primordial , ^ lequel va se modi- 
fiant dans les differents ordreft d^Stres , pour pro- 
duire en eux , selon leur nature , la vie et ses 
plienomenes innombrables. Car ^ de m^me que 
rintelligence se manifeste par "la lumiere, la vie se 
manifeste a nous par la cbalieur , qui n'est que le 
rapport de la cause universelle a notre maniere 
propre de senlir. Et comme ce qui vivifie est aussi 
ce qui unit , le principe de la cbaleur et le principe 
d^attraction sont le meme principe identique , ma- 
nifeste seulement sous deux modifications diverses, 
sp^cialement relatives Tune a Tetre en soi , Tautre 
a sa limite. La physiqiie uq jour, nous le eroyons , 
constatera oetteidentite, etla physiologie constatera 
egalement Tidentitd du principe vital et du caLori- 

1 Partout la philosophie chr^tienne joint Tid^e d*amour, de vie, de 
feu, k celle de rEsprit saint. Spiritus eat quivmflcaU.. Verba, qium 
ego locutus sum vobis, spiritus et vita sunt. Joan. VI, 64. Ipse vos 
baptizabit in Spiritu sancto et igni. Matt. UI, 11. Lorsque FEsprit 
saint descendit sur les apMres, ilse manifieata, seloo le ndeit de r^Tan* 
^ile, sous la forme de tongues de feu^ symbole de Tunion substan- 
tielle et mystique duVerbeetde TEsprit, de rintellig^ence et de Tamour, 
de 1ft parole et de la vie. W est bon de suivre la pens^e humaine dcMw 
toutes les routes ou elle s'eng^age k la recherche du yrai, et le chris- 
tianisme a son orig;ine Fa surtout diri^^e vers la' contemplation des 
causes n^cessaires et premiss. 
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<|ue. Et qoant au troisi^me mode qui prend , dans 
notre langage , plus particuli^rement le nom d^a- 
mour , dans tous les temps , dans tons les pays , ce 
ni^nie langage en a fait le synonynie de feu, tant ce 
rapport est naturel y tant il a toujours , et d^s Fori- 
gine, frapp^ le genre humain. 
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CHAPITRE Vn. 



niCBSSITB DU G0NG0UR8 SlMULTAIlfc DB U FORGI, DB I'llfTELLIGKIfCB BT 

DB l'aMOUR, dans LA FORMATION, LA GONSBRYATION ET 

LB DBYBLOPPBIIBNT DB l'oNIVBRS. 



On a YU que I'Etre infini renfermant dans son 
unite absolue toutes les modifications possibles de 
r^tre , lout Atre , quel qu'il soit , participoit n6ces- 
sairement k ses propri^t^s essentielles , c'est-a-dire 
6toit , k quelque degre et sous tel ou tel mode , force, 
intelligence , amour. Cherchant ensuite quels sont 
ces modes sous lesquels Tamour, Tintelligence , la 
force, existent et se manifestent dans Tunivers, nous 
avons trouv6 , premi^rement , que , relatifs a la ma- 
niere dont les propri6t6s primitives se peuvent com- 
biner Tune avec Taulre , ils ^toient pour chacune 
d'elles au nombre de trois ; secondement , que ces 
trois modes se r^duisent a un seul , qui ne dilOT^re que 
par le degre de developpement de la propri6t6 elle- 
mSme et par ses rapports avec les autres pt*opri^t^s 
de r^tre, parce qu^au fond chaque propri^t^ est 



LIVRE III* — CHAPITRE YII. 181 

uDe , identique , et ne sauroit changer dans ce qui la 
constitue esseotiellement. 

Mais il faut comprendre de plus comment Texis- 
tence simultan^e de ces trois propri^t^s est n^ces- 
saire , et comment elles concourent h la formation , 
k la conservation et au d^veloppement de Tuniyers. 

Si la force eiistoit seule , comme elle est , ainsi 
qu^on Fa dit , expansive par son essence , et qu^on 
ne sauroit m^me s^en former une autre notion , elle 
diviseroit a Tiniini , et nulle organisation ne seroit 
possible. 

Si rintelligence existoit seule ou s4par6e de la 
force , la substance inerte ou passive manqueroit 
d^un principe n^cessaire a toute oi^anisation , de 
r^nei^ie qui la contraint a recevoir la forme , a s'i- 
dentiiier a Tid^e, au nom, ou qui d^veloppe le 
germe. 

Si Tamour enfin existoit seul ou s^par^ de Tin- 
telligence et de la force, Tunivers ne formeroit 
qu^une masse homogene , immobile , t^nebreuse , 
et comme un grand tombeau ^ternellement vide de 
toute forme , de toute r^alit^ intelligible. 

D^ailleurs, ce qui est ne pouvant ^tre qu^en 
vertu d^une force interne qui le realise incessam- 
ment , Tid^e de force est inseparable de Tid^e de 
substance. Et, d^une autre part, tout ce qui est 
existant n^cessairement sous une certaine forme , Ti- 
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die J le nom qui donne la forme , ou plut6t qui est 
la forme m£me en ce qu'elle a d^essentiel et de per- 
manent, est ^alement inseparable de la substance ; 
et it en est ainsi de Tamour, car nulle forme , nul 
ordre, nulle existence, sans un principe de vie et 
d^anion. 

La force donne done k I'^tre son existence actuelle 
et le developpe ; Tintelligenoe lui donne sa forme 
et coordonne les formes entre elles; Tamour lui 
donne la vie, Tunit en lui-m^me et aux autres 
Atres. 

Et tout cela n^est que Taction de Dieu pour se ma- 
nifester pleinement et sereproduireen quelque ma- 
ni^re. Par le developpement de Tttfe dans Tespace 
et le temps, la force tend h reproduire Tunit^ im- 
mense, eternelle ; par Tench ainement coord onn^des 
formes particulieres incessamment croissantes en 
nombre , Tintelligenee tend a reproduire la forme 
universelle ou iofinie , la forme divine. L^amour, en 
unissant, en vivifiant ce que la force developpe , ce 
que Tintelligenee ordonne , tend a reproduire la vie 
divine , universelle , iniinie. 

L^univers est done comme unDieu naissant , mais 
k jamais separ^ de son pere par une limite qui , re- 
culant sans cesse, subsiste n^anmoins toujours, parce 
ou^elle fuit dans Timmensit^ et T^ternii^, 
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CHAPITRE Vra. 



GOIfStQUnVCSB Dl CI QUI PRiCftMl, 



Vtire ayaDt trois propri^tis essentielles , et D^en 
ayantque trois, tous les ph^nom^Des de l^univerp 
r^snltent d^s-lors de la combinaison de ces propria 
t^s subsistantes sous diff^rents modes , ou k difliS-^ 
rents degr6s de limitation , dans les divers ordres 
d'Atres; et comme, ainsi que nous I'expliquerons 
plus ampiement ailleurs , tout change , tout se trans- 
forme, tout est en un perpetuel mouvementdans la 
Creation, il y a une perp^tuelle action et une com- 
munication perp6tuelle des propriet^s de T^tre , de 
la force, de I'intelligence et de Tamour. Sitot que 
Tobservation se g^n^ralise par la comparaison des 
ph^nom^nes particuliers , elle conduit done a recon- 
noitre ces trois grandes causes universelles conti- 
nuellement agissantes , sans que jamais elle puisse 
les saisir en elles-mAmes , parce qu'elles n'existent 
dans Tuniyers que sous la condition de la limite, 
p'p8t-l|-c|ire rev^tues d'une epveloppe n^at^rielle (|ue 
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la pens(ie p^n^tre , mais qui est imp^ncitrable aux 
sens. La force , rintelligence ou la forme , Tamour 
ou la vie , considcir^s comme causes g6n^rales ma- 
nifestoes k nos sens , doivent done 6tre couQues sous 
la notion de fluides essentiellement distinets , ou de 
certaines Oneirics spOcifiques existantes au sein de 
Tunivers , sous une limite materielle. II existe done 
dans la nature trois grands fluides primilifs, qui ne 
sont autre chose que les trois propriOtes essentielles 
de r^tre dans leurs rapports avec le monde physi- 
que et avec nos sens. Et, en efl*et, la science admet 
Texistence de fluides semblables qu'elle ne connoit 
que par leurs efl^ets, et que Tobservation ne sauroit 
atteindre dans ce qui les eonstitue intimement. 

Or, en rapprochant les rOsultats de cette m^me 
observation , des consequences qui se dOduisent de 
la theorie genOrale de TElre , on est autorise , ce 
semble , k penser que le calorique ou le fluide 
igne est identique avec Tamour ou le principe de 
vie, la'lumi^re avec Tintelligence ou le principe de 
la forme; et comme il ne pent plus y avoir qu'un 
fluide primitif elementaire correspondent a la force, 
il faudroit conclure que les fluides magnOtique, 
electrique etgalvanique, nesont radicalement qu^un 
m6me fluide envisage dans ses efl*ets divers. 

Mais apres avoir sOparO ainsi , en les speciCant 
par ce qu'elles ont de propre , ces puissantes Oner- 



JLIVRE 111% — CHAPITRE Ylir. 18» 

gies de la nature , on ne doit pas oublier qu^elles se 
pr^sentent de fait sans cesse combin^es ensemble , 
puisque chaque tXre est uu r^sultat de leur combi- 
naison, et qu'il ne seroit ni*ne pourroit Atre, si 
chacune d'elle ne concouroit pas, selon son es- 
sence, k sa formation, h sa conservation et k son 
d^veloppement. 

Les fluides secondaires, qui jouent un si grand 
role dans les ph6nom^nes de la nature , ne sont 
non plus , sous des conditions mat^rielles particu^ 
litres et spdcifiques , que des combinaisons diverses 
de ces trois fluides primitifs ; et cette vue d^accord, 
ce nous semble , et avec les fails observes , et avee 
les loisde Tanalogie qui Maire et enehatne les faits 
du monde physique , pourroit peut-6tre ouvrir a la 
science un yaste champ de recherches curieuses 
et de d^couvertes nouvelles. Qu'elle parvint, par 
exemple, a constater les rapports d'un fluide secon- 
daire special avec les fluides primordiaux , outre 
que ce seroit un acheminement a la connoissance 
de ses elements constitutifs, il seroit possible d^en 
deduire , au moins g^n^ralement , le genre de ses 
fonctions, ce qui jetteroit, de proche en proche, 
une vive lumi^re sur Torigine d'un grand nombre 
de composes et sur leurs lois propres ; car il n'en 
est point qui n^aient exists premierement a T^tat 
de gaz , et qui ne puissent Mre ramea^s a cet ^tat.. 
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CHAPITRE IX. 



M LCK8 aMMLIft M U fOROI. 



Les loig g^n^rales de la force d^rivent de sa na- 
ture propre et des rapports de chaque force particu- 
liire ou limit^e , avec Tintelligence ou I'amour, et 
ayec les autres forces limit^es aussi ou particu- 
li^res. 

Expansive par sa nature , la force est i'energie 
interne qui donne k Vttlre son existence actuelle et 
le d^veioppe. Identique dans tons les 6tres, elle y 
peutsubsister k deux^tats ; k T^tat latent, lorsqu^un 
obstacle quelconque arrftte son activity, ce qui 
constitue le repos, du moins relatif; k T^tat libre, 
quand aucun obstacle ne Varrftte , ce qui constitue 
le mouTement. 

Consid^ree dans le monde que nous appelons 
physique , ' elle produit T^tendue , qui n'est que 
Textension de la substance dans la sphere d^action 
4© la force. Par son rapport ayec llptelli^ence , 
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principe de la forme , elle produit T^tendue d^ter- 
min^e. Par son rapport avec I'amouf , principe d'u- 
nion , elie produit ce qu^on nommd les corps. Et 
comme, dans cet ordre d^^tres, nulle volont^ libre, 
nolle spontaneity ne modifie ses lois , elles sont na^ 
turellement immuables , absolues , et represents 
rigoureusement , ainsi qu^on Ta dit ailleurs, par 
les rapports entre les limites. 

La quantity de la force s'appr^cie ou se mesure 
par son expansion actuelle , compar^e arec la re- 
sistance que lui oppose le principe d'union, et, cette 
resistance etant egale, par la Titesse plus ou moins 
grande avec laquelle elle Ta surmontee , ou par le 
rapport de son developpement avec le temps. 

Sa direction s'appreci^ ou se mesure au moyen 
de la forme ou des figures et des dimensions. Cette 
direction varie par Topposition d'autres forces , et 
alors la force elle-mftme se divise : de la les lois 
du choc des corps. En tons ces cas^ comme en 
tous ceux qui sont Tobjet de la dynamique, Tob- 
servation donne les phenomenes, la science les 
recueille et les resume en des formules qui sont 
Texpression des lois. 

Si ridentite des fluides eiectrique , galvanique et 
magnetique etoit constatee, et deja il ne reste pres- 
qu^aucun doute sur ce point , les lois de ces fluides 

^roient ^nopre , selon ppiia ^ ^es )oi| i^ ]a force ^ 
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mais relatives'^ un mode special sous lequel cette 
^nergie primitive apparoit dans la Creation. 

Parmi les Mres d'un ordre sup^rieur, oil un d^ 
veloppement plus grand de Tintelligence et de Ta- 
mour, produit ce qu^on appelle sensibility , app^ 
tence, instinct, nous prenons ces mots dans leur 
sens le plus ^tendu; les purs ph^nom^nes de la 
force , compliqu^s de ces nouveaux ^l^ments et mo- 
difies par eux , sont d^s-lors soumis a des lois diff^- 
rentes k plusieurs egards. L^amour ou le principe 
d^union, moins limits, lui oppose des resistances 
d^un genre special , et Fintelligence , lui imprimant 
des directions complexes infiniment varices, Foblige 
a manifester la substance sous de nouvelles formes. 
Les lois de Tintelligence ^t de Famour se combi- 
nant alors avec ses lois particuli^res dans un degr^ 
toujours croissant de predominance, les pheno- 
m^nes ne peuvent plus fournir Texpression rigou- 
reuse des lois de la force, et la science est con- 
trainte de se modifier comme eux. L'observation du 
monde inorganique lui r^veie les lois de la force 
inanim^e, de la force pure ; Tobservation du monde 
organique lui manifeste celles de la force a un auire 
etat, de la force vivante et spontanee. 

Dans les etres dou^s d^une volonte libre , Tintel- 
ligence et Tamour plus d^velopp^s encore , modi- 
fient davantage aussi les lois de la force , qui se 



presente alors pleinemeut assujettie aux deux autres 
principes. Et lorsque, dans cet ordre d^dtres, con- 
sid^r^s soit isol^ment soit en soci^t^ , elle recom- 
mence a pr^dominer , on pent , en toute rigueur , 
en conclure un affoiblissement de Tamour et de 
Fintelligence. 



i 
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CHAPITRE X. 



MS LOIS GftffBRALBS DB l'iKTBLLIGBIIGB. 



A proprement parler, rintelligence con^ue en 
soi ind^pendamment de ses specifications dans les 
etres particuliers , n'a qu'une seule loi , Tordre. 
L^ordre ou la verity dans les rapports suppose en 
effet la forme, sans laquelle tout etant homogene 
il n'existeroit aucuns rapports. Et comme partout il 
y a forme h quelque dcgr^ , par cons^uent aussi 
iotelligence , ordre a quelque degr^. 

Bien que les etres inorganiques man'quent d'un 
principe interne d^unite individuelle, ils renferment 
n^anmoins un principe de forme non etendu , quoi- 
qu'il ne se manifeste que sous les conditions de 
Tetendue , et celte forme primitive et radicale in- 
saisissable en soi , constitue la nature du corps a la 
formation duquel elle preside. Efficace , en effet , 
la forme non seulement determine Fdtre , mais , 
soumettant a son influence les Elements necessaires 
k son d^veloppement , elle produit les ph^nomenes 



de TaffiiMt^i et les lois de Tafflmt^ semi , pour les 
^tres inorganiques ^ les lois generates de la forme 
consider^e dans son essence. Dans ses rapporte 
avec la limite , ses lois sont eelles de r^tendoe ii- 
guree ; car T^tendue seule la rend percevable , 
comme la seule figure r<^vele , exprime ses modifi^ 
cations sp^cifiques. 

Or on a vu que la force essentiellement expansive^ 
et privee par elle-m^me de toute direction d^termi- 
a^e recevoit cette direction de la forme qui sp^ifie 
chaque 6tre. La forme done sous laquelle la force 
, se manifeste le plus selon sa nature , est la forme 
sph^rique , qui implique un developpement egal 
en tous sens. La substance repr^sente le point 
non etendu ; la sphere est le d^veloppement du 
point, et des-lors la forme premiere , la forme g^ 
neratrice ; d'ou Ton pourroit induire peut-r^e 
qu'elle est celle des Elements atomiques des corps. 
Quoi qu'il en soit ^ la configuration n^^taiik^ que la 
manifestation de la forme dans ses relations avec la 
limite , les lois de T^tendue figor6e sont uue des 
branches des lois gen^ales de Vintelligenee k son 
etat le plus limits, et lci geom<ltffie en est Texpres^ 
sion . 

Les corps qu^on appelle bruts, ks corps depouv- 
vus de vie individuelk , instinctive et sensitive , se 
specifi^ni en e&t pac la configuration de leim 
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CHAPITRE XI. 



DBS LOIS GilftoAUS DB l'aNOIIR. 



Pour s^unir il faut exister. Toute union suppose 
done une foree ant^rieure , raison premiere des 
6tres qui doivent ^tre unis , et de ee qui les unit. 
Elle suppose encore entre les monies 6tres des rap- 
ports d'ordre ; car rjd6e d^union est renferm6e 
dans rid^e d^ordre , et iui est subordonn^e. L^a- 
mour ou le prineipe d^union proc^de done de la 
force et de Tintelligence. 

Suppose que les trois' flu ides primitifs corres- 
pondent J comme nous le croyons , h ces trois pro- 
prietes essentielles de TMre, ii suit de \k que le 
fluide ^lectro-magn^tique devroit engendrer de la 
lumi^re , et que tons deux ensemble devroient pro- 
duire du calorique , bien que le calorique qui pro- 
c^de de Fun et de Fautre , ne soit pas n^anmoins 
une combinaison de Tun et de Tautre. 

Consid^r^ dans le monde physique, dans cette 
classe d^^tres oi!i Tintelligence n^apparoit encore 



que sous ce genre de formes qui sont l^objet de la 
chimie et de la g^om^trie , Tamour existe et se 
manifeste dans ses rapports avee le foods intime 
et positif des £tres , comme calorique , et dans ses 
rapports avec leur limite , comme attraction. Sous 
chacun de ces modes , il est le lien de la force et de 
la forme , et le principe qui op^re leur union dans 
le corps qu'il ach^ve. 

La limite ^tant identique en soi et ne variant en 
aucune maniere , quant a sa nature , dans les diffd- 
rents 6tres , parce que , d6nu6e de proprietes posi- 
tives et intelligibles , sa fonction unique est de bor- 
ner : Tamour est toujours avec elle dans le m6me 
genre de rapport , ou , en d^autres termes , I'at- 
traction agit selon des lois qui sont les m^mes 
pour tons les Mres. Or, en taut que simplement 
^tendus ou composes de parties , c^est-k-dire , en 
tant que limit6s, ils ne different que par le nombre 
de ces parties suppos(ies ^gales, oupar leurs masses, 
car la m6me etendue pent subsister sous des formes 
diverses. L^attraction qui unit les parties de T^ten- 
due doit done ^tre , dans son ^nei^ie , proportion* 
nelle au nombre de ces parties ^gales entre elles y 
et comme elle les p^netre toutes et reside dans 
toutes , puisqu^elle n^est qu^un des principes consti- 
tutifs des 6tres , consid^r^ dans ses rapports parti- 
cullers avec la limite , il s^ensuit que Ik oii il y a 
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plus de parties, il y a aussi, dans la m&me mesure, 
plus d'attraetion , ou que Tattraction agit en raison 
directe des masses. Telle est sa premiere loi. 

La seconde se dMuit non moins clairement de la 
nature m^me de Tamour, dont la fonction essen- 
tielle et primitive est, comme on Fa vu, d^op^rer 
Tunion de la force et de la forme. Sans cette union 
rien ne seroit possible , et Tetendue , ainsi que tout 
ce qui est , I'implique essentiellement ; car une 6ten- 
due ind^terminee actuellement existante est contra- 
dictoire dans les termes, et elle revolt de la forme 
seule son actuelle determination. Nulle elendue 
done , a moins que la forme ne s^unisse a la force 
expansive , et la force et la forme , aspirant Tune h 
Tautre , aspirent en effet a cette union qui est leur 
vie consrmune. Mais ni Tune ni Tautre n'ayant en 
soi , dans sa nature, ce qui est n^cessaire pour To- 
p6rer , elle implique des-Iors une Anergic d'un genre 
special, qui Teffectue par son action propre. Or, 
toute action s'exer§ant sur deux termes qu'elle 6ta- 
blit en un rappwt oil ils ne peuvent se placer eux- 
m^mes , a evidemment une resistance k vaincre , 
puisqu^elle a k produireun effet impossible sans son 
efficace. Si T^nergie qui op^re Tunion de la force et 
de la forme r^sidoit en I'line d'elles , dans la force 
par exemple , celle-ci n'auroit a surmonter que la 
riSsistance simple de la forme , et r^ciproquement, 
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si elle r6sidoit dans la forme ; mais , comme elle 
constitue un principe different de la forme et de la 
force, ^videmment elle doit surmouter leur double 
resistance combin^e. Or, tons les ph^nom^nes de 
Fattraction se rMuisent , dans leur origine et leur 
cause efficiente , a ce ph^nom^ne g&n^ral de runiooi 
de la force et de la forme , d^oili r^sulte T^tendue 
actuelle. 

Supposons maintenant deux corps libres k dis- 
tance dans Tespace : dou6s chacun d^une puissance 
d^attraction proportionnelle k leur masse , ils s^atti- 
reront r^ciproquement ; et, pour d^couvrir selon 
quelle loi, il suffit de consid^rer Taction que Tun des 
deux exercera sur Tautre. Soit done le corps A qui 
attire le corps B. Si T^nergie attractive n'avoit k 
surmonter qu^une resistance simple , cette enei^ie 
ne dependant alors , quant k son accroissement ou 
a son d^croissement , que de la seule distance , sa 
loi , sous ce rapport , auroit evidemment pour ex- 
pression la suite des nombres 4,2, 5, 4.. .,40, 
supposes marquer des unites de distance. Mais T^- 
nergie attractive devant surmonter, non une r^sis- 
stance simple, mais les resistances combin^es ou 
multipliees Tune par Tautre, de la force et de la 
forme, chacun des termes de la suite numerique, 
qui exprime Taction de T^nergie attractive dans le 
P9S ^'^^e resistapge simple , doit ^tre multipUe nap 
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laiHodme poar exprimer la inline action dans le 
ffls de deux resistances ^ales combines , et alors 
on a , pour expression de la loi r^elle d'accroisse- 
ment etde d^croissement de Tattraction , cette autre 
suite de nombres, 4 , 4, 9, 46... 400 ; c'est-Ji-dire, 

f» qu^aux distances 2, 3, 4... 40, Fattraction d'un 

corps determine sera 4, 9, 46... 400fois plus petite 
qu^a la distance tin. L'attraction qui agiroit , dans la 

4P premiere hypothise , en raison inverse des distances, 

agit done, dans la seconde, n^cessairement en rai- 
son inverse du quarrd des distances : et c'est sa 
deuxi^me loi. 

En tant qu^il unitentre elles les parties de Teten- 
due , Tamour agissant en raison de la masse , c'est-^- 
dire proportionnellement au developpement actuel 
de la substance par la force , son action est inva- 
riable , ou , en d'autres termes , partout oil il y a la 
.m6me masse , il y a la meme attraction. II n^en est 
pas ainsi de la vie , qui , independante de F^tendue , 
et relative a la nature intime de T^tre , sans rela- 
tion directe h sa limite, estd6s-lors, attendu Tin- 
nombrable diversity des natures, distribute in^gale- 
ment dans Tunivers. 

Or, le calorique n'etant que la vie meme a Tetat 
special et sous le mode particulier ou la possedent 
les 6tres inorganiques , les lois du calorique doivent 
par consequent diff^rer deg lois de Tattraction. Et 
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eomme les 6tres de cet ordre sont d^pourvus d^indi- 
Tidualit6r6elleau moins saisissable par nous, qu^m- 
d^finiment ils sc d^composent en ^l^ments sembla* 
bles, rapproch^s dans Tespace sans former d'unit^ 
proprement dito , il s'ensuit qu^en eux la vie se ma- 
nifeste presque uniquement , h notre ^gard , par des 
ph^nomdnes g^n^raux , lesquels ont pour expression 
les lois g^n^rales du calorique, lois n^cessaires, les 
6tres qu^elles r^ssent 6tant donnas , lois corres-- 
pondantes k un ordre d^eflets purement physiques , 
appreciables en nombre , mesurables , et d^s-lors 
susceptibles d'etre formuUs math^matiquement. 

Ils cesseroient de T^tre si nous pouvions les saisir 
dans leur principe animant , selon sa nature , un 
6tre individuellemcnt circonscrit dans Tunitd. Et 
voil& pourquoi le calorique , en partie sou mis k des 
lois math^matiques, ^chappe en partie k ces m^mes 
lois, m&me dans le monde inoi^anique, en tant 
qu^il est la vie interne des germes innombrables 
dont le d^veloppement produit T^tendue ou ce que 
nous appelons les corps , avee leurs modifications 
si prodigieusement diverses. 

L^amour, k son second ^tat, c^est-a-diro dans 
les 6tres qui v^g^tent et qui sentent , existe et se 
manifeste , dans ses rapports avec ce quMls ont de 
propre , sous un mode different , et ses lois alors 
^ont le$ lois ^e U vie oi^anique, Elle oilre saa9 



too l^ PAETIE. — D£ D1£U £T D£ L'UNIVERS. 

doute, k certains ^ards, des ph^nomenes ana- 
logues a celle des ^tres inf^rieurs , parce que , li^ 
a ceux-ci, les 6tres oi^aniques ont avec euxquelque 
chose de commun. Mais leur r^elle individuality 
les en s^pare h d^autres ^ards , et de \k vient que 
cbacun d^eux a , par exemple , sa chaleur sp^ci- 
fique qui se conserve presque invariable^ quelle que 
soit la temperature des milieux oil il sont plough. 
Relative k une fin particuli&re et plus ^lev^e, Tunion 
que Tamour op^re en enx n^est pas une simple 
ag^6gation de leurs elements constitutifs, mais une 
union bien plus intime, d^ou r^sulte Tunit^ absolue 
de la vie ; et le principe vital si long-temps cberch^ 
et si vainement par les pbysiologistes , n^est que cet 
amour vivifiant T^tre que la force jointeala forme 
a realise ou dont elle a ddvelopp^ le germe. 

Moins limits encore dans, les dtres doues d'intet- 
ligence et d^une volonte Libre , Tamour non-seule- 
ment produit leur unit6 interne , mais de plus il est 
le lien qui les unit entre eux et avec Dieu m^me , et 
dans cette spb^re plus ^levde , ses lois sont celles de 
la vie morale et sociale. Sous ce dernier mode, il 
opere Tunite du monde intellectuel, comme le 
principe vital op^re Funite du monde organique , 
et le calorique et Tattraction Tunit^ du monde in- 
f^rieur ou purement physique. Harmonic de cbacun 
^9 pes mondes et hw harpaon je copm^ne , i| ppiwf 
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tout , vivilie tout , determine tout a converger vers 
un m^me centre , et prodnit ainsi , par Tunion in- 
time de tant de natures diverses , Tharmonie uni- 
verselle de la Creation. 
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OORTDIOiTIOII DU WbtE fOTBT. 



Principe infini d^union en Dieu , Famoar, inh^ 
rent a la substance comme une de ses propri^l^s pri- 
mitives et n^cessaires , est aussi le principe d^union 
dans Funivers , la vie de chaque Mre , et la yie du 
tout. Souvent , n^anmoins , il se manifeste par des 
ph^nom^nes opposes , et ne nous apparoit pas moins, 
a ses diff^rents 6tats , comme principe de dissolu- 
tion que comme principe d^union. Cem^me feu qui 
anime et vivifie toutes choses, consume et d^vore 
toutes choses. De Ih vient que, dans la th^ologie 
symbolique de Tlnde , Siva, ou le Dieu-Amour y est re- 
pr6sent6 comme destructeur, ou ehangeurde formes^. 
Avec une profondeur admirable de pens^e , les an- 
eiens avaient compris que la vie et la mort sortent 
d^une m^me source , et ne sont , pour ainsi parler, 
que deux soeurs d^un m^me p^re. Comment expli- 
quer cette apparente contradiction ? 

t Recherche ^sfatioues. torn* I, p. 214, traduct. d9 lanifl^St 
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Si nous consid^rons d'abord l^amour en general , 
nous concevrons que , tendant , selon son essence , k 
tout ramener k l^unit^ , et par consequent k runiti 
la plus parfaite ou k Tunit^ infinie , en m^me temps 
qu^il acheve et termine T^tre en unissant la force k 
la forme , il agit aussi sans cesse sur les elements 
divers qu^implique chaque forme particuli^re , et 
tend & les assimiler. D^ou il suit, premierement, 
que si son Anergic , dans un 6tre quelconque , vient k 
pr^dominer sur Fenei^ie de la forme, par cela mdme 
il d^truit r^tre, en d^truisant, avec les differences nd- 
cessaires des elements de la forme , la forme m^me ; 
secondement, que cette Anergic assimilatriee des 
elements de la forme , d^ou resulte la vie , et qui con- 
stitue en effet la vie de chaque etre aussi long-temps 
que la forme subsiste avec ses elements essentiels , 
detruisant par son action propre ces elements , en 
tant que divers , necessite d^s-lors une continuelle 
reparation de la forme alteree dans ses principes 
integrants , un afflux continuel d^eiements assimi- 
lables, sans quoi Tetre periroit en vertu meme des 
lois de Tamour qui le vivifie. En d^autres termes , il 
faut un aliment a la vie , et , quand cet aliment ne- 
cessaire lui manque , elle devient , dans Tetre qu^elle 
anime, un principe interne de destruction, Cela est 
vrai pour tons les etres , quelle que soit leur nature, 
et c'est aiQpi que quelquefois m \mvf\ex^^e amour , 
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ramour de Dieu , par exemple, en certaines ames 
singuli^res , ne pouvant actuellement atteindre son 
terme , ou se noarrir de Paliment qui lui est ap- 
propri6 , dissout et consume l^organisme. 

Et quant aux 6tres inorganiques , dont le calo^ 
rique est la vie propre , il est clair qu^il doit exister 
en chacun d^eux h une mesure d^termin^e par sa 
forme essentielle ou sa nature particuli^re. Que si 
Ton alt^re cette mesure au-del^ de certaines li- 
mites, changeant par 1^ m^me les proportions har- 
moniques qui doivent subsister entre les ^l^ments 
constitutifs de T^tre, on operera sa dissolution, qui 
se produit du reste ^galement ou par addition , ou 
par soustraction de calorique , par une chaleur^ ou 
par un froid intense : et nul autre moyen en effet 
de diseoudre un corps ou de d^truire un 6tre que 
d^intarvertir ses lois. 

Mais , d^un autre c6i& , cette destruction ou dis- 
solution continuelle des 6tres particuliers , est une 
des conditions n^cessaires de la conservation et du 
d^v^loppement du tout. Car rien dans Tunivers ne 
commenceroit d^^tre , si quelque chose ne cessoit 
d^^tre , et touted ces destructions , relies en un 
sens J apparentes en un autre sens , ne sont que le 
mouvement , le flux immense et perp^tuel de la 
vie. 

|l (aut 91^ Qutre djstingfuer dm^ Qrdr^§ 4? fait? 
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relatifs ^ l^amour , lesquels apparoissent partout 
dans la Creation , mais dont la difference devient 
plus sensible parmi les 6tres organiques, h cause de 
rindividualite rigoureuse dont iis sont dou^. L^un 
de ces ordres comprend les faits qui dependent 
de Tunite interne de chaque 6tre individuel ; le 
second comprend les. faits qui dependent de Tunit^ 
de tout, unite qui resulte des relations des 6tres 
entr^eux et de leur subordination reciproque. Par 
cela mSme que la vie , rigoureusement circonscrite 
dans les limites d^une forme d^termin^e et soumise 
aux lois de cette forme, contribue avec elle k indivi- 
dualiserr^trequ^elleamme, elle leseparedesautres 
6tres , elle oppose en lui une continuelle r^istance 
a Taction des causes ext^rieures qui tendent a d^ 
truire ou a alterer son individuality , c^est-a-dire , 
qu^elle se manifeste , sous ce rapport, comme Aner- 
gic ripulsive. De plus , chaque ^tre individuel ten- 
dant a se conserver et a se d^velopper , et ne pou- 
vant se d6velopper et se conserver qu'en recevant 
quelque chose du dehors , en absorbant , en s^assi- 
milant d^autres dtres oi^aniques et inoi^aniques^ 
le prineipe d'union ou d^amour qui constitue ea 
vie interne , devient , relativement aux autres ^tres 
un prineipe de destruction, bien qu^il ait encore 
pour effet de les unir , et m^e d^une mani^re 
incomparablement plus intime , h TMre dont ils 
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sont raliment. De la ce melange extraordinaire de 
rid^e de mort et de I'id^e d^amour qu'on retrouve 
sous diverses formes , aiosi que nous I'avons d^ja 
remarqu^ , dans la th^ologie indienne , et qui , 
dans ie plus profond myst^re du christianisme , 
joint 6galement a Tid^e de Tamour inlini de Dieu , 
et de Tunion substantielle a Dieu, Tid^e de la man- 
ducation de Dieu m^me. 

Dans ses effets relatifs a Tunit^ du tout ou a la 
vie universelle , Tamour unit harmoniquement 
toutes ces tendances individuelles , et les ramene a 
une seule tendance par la destruction meme de 
chaque 6tre individuel , condition necessaire de la 
vie de tons. Car , alin que tons vivent , il faut que 
chacun meure , et leur vie propre n'est sous ce rap- 
port qu^un element mobile de la vie generate de 
Tunivers , ou tous se donnent k tons , se sacrilient 
k tous pour que la Creation enti^re se conserve et se 
d^veloppe selon son type ^ternel. 

Ces deux ordres de faits dependants Pun de Ta- 
mour individuel , Tautre de Tamour universel y 
s^aperfoivent encore plus distinctement parmi les 
etres intelligents et libres. Car , d'un cot^ , on voit 
clairement qu^aucun d^eux ne subsisteroit sans 
Tamour relatif a Tindividualite et qui la conserve ; 
et , d'un autre c6t6 , que cet amour est en oppo- 
sition, en guerre perp^tuelle avec Tamour sup^- 
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Irieur, Tamour soeial : de sorte que la soci^t^ n^est 
possible que par la prMominance de Tamour qui lui 
correspond , sur Tamour simplement relatif a Tin- 
dividu . Celui-ci est la condition de la vie de cha- 
que 6tre social , Tautre est la condition de la vie 
de tons , et par \k m^me aussi une condition de 
la vie de chacun; et ce dernier embrasse toutes 
les lois g^n^rales de Tamour. En les subordonnant 
les unes aux autres , il les enchatne harmonique- 
ment , et rattache k la vie de Dieu m^me , unique 
source de T^tre y la vie universelle de la Creation. 
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La substanee et les propf iet^9 des ^tres finis etant 
une participalion de la subslanoe et des propric^t^s 
de l^l^tre infini , il s^ensuit , premierement , que 
toute force dans Funivers d^coule du Pere , toute 
intelligence du Fils , tout amour de TEsprit. Les 
diff^rents modes sous lesquels Tamour , Tintelli- 
gence, la force existent dans la Creation, marquent 
les divers degr^s de cette communication divine. 
Secondement, que les lois de ces trois propri^t6s 
dans les ^tres finis sont fondamentalement les 
m^mes que les lois de ces m^mes propri^t^s en 
Dieu ; et en tant qu^elles r^gissent les ^tres limites , 
multiples et contingents , elles tendent sans cesse a 
reproduire , par un d^veloppement sans terme , 
ri^tre un , n^cessaire y infini , en compl^tant , selon 
Pordre ou elles existent dans Tentendement divin y 
la realisation de toutes les id^es particulieres que 
renferme Tid^e g^n^rale de T^tre, ou Tid^e de 
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TEtre absolu. Troisiemement , que les iois de la 
force , de rintelligence et de ramour , selon les 
trois modes sp^ciaux de leur existence dans la Crea- 
tion , expriment les rapports des 6tres cr66s avee 
le Pere , le Fils et TEsprit , rapports qui consti- 
tuent leur nature. 

La combinaison de ces Iois avec la loi g^n^rale 
de developpement , ou la tendance udiverselle et 
continue a une plus parfaite manifestation de Dieu, 
produit ces transformations successives et perp6- 
tuelles qu'on observe au sein de Tunivers; de sorte 
que la destruction, element n^cessaire de Tordre et 
de la vie, est, comme on le verra encore mieux plus 
tard , etroitement li^e au phenomene de la produc- 
tion. Passage d'un 6tat a un autre etat, elle n'est 
que le travail m6me de Tenergie creatrice , qui in- 
cessamment repousse la limite , pour tirer de ce 
qui est tout ce qui pent ^tre ; et comme tons les 
^tres finis possibles ne sont en quelque sorte que 
des elements de Dieu , puisqu^ils subsistent tous 
essentiellement en Dieu , les 6tres inf^rieurs ne 
sont non plus que les 616ments d^^tres plus parfaits. 
De la forme la plus simple on s'616ve , par des 
combinaisons progressives , jusqu'i la forme la 
plus complex^ ; non que les natures diverses , inal- 
t^rables en soi , dans le type , le germe., Tidee qui 

coustitue leur essence , se confondent jamais , mais 
Tomb I. 14 
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paroe que pasaiMit , pour wer 49 ee mot , sous k 
domioation d^une forme plus puissante , elles en 
devianneiit parUe int^ante et s^aDiment de 4a vie, 
en suhissant $es lois. C'est ainai qn^une partioule 
d'oau, da carbone, de fer, etc, s'aoime dans la 
plante qui i'absorbe , et que la plante elle-m4me , 
deve^uie la nourriture de ranimal , s'aiiime en lui 
^'um vie Douvelle. Perp^tuellement communique, 
las i616ments propres de cbaque nature voyagent 
d'etre en 61re : TindividufiUt^ seule oe se commu- 
nique en aucuoe mani^re , car riadividualit^ ^(ant 
ce qui fait qu^un 4itre est soi et non pas un autre , 
il y a contradiction k ce qiie deux individuality 
se combinent. Quand done un dtre est incorpore , 
assimile a un ^utre ^tre , il perd son individuality ; 
il cesse , «ous ce rapport, d^e^ister ; le germe , dont 
il ^toit le d^veloppement , s^par^ de la force et de 
la vie qui je compl^toient en tant qu^^tre, redevient 
une simple ejL pure idde , et c^est Ih uniquement ce 
qu^il y a de r6el 4^w la deatruction. Encore , k 
cet ^Ard , faut«-ril distinguer les 4tres pufemeut orr- 
g^qique^ des ^tres rpi^raonn^ls ou dou^s d^un mot 
intelligent. L^individualitf^ , dans les darrjiers, ne 
sauroit p^rir pqr la dissolution de leur organisme 
present , parce que Tindividualit^ , fondeipent n^ 
cessaire de la personnalit^ , d^peqd en eux, comma 
on le montrera , des Ipis sup^rieures de celle^-ci , 
qui naturellement est imp^rissable. 
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Nous avoDs jusqu^a present consid^r^ runiv^rs 
dans la substance qui est ie fonds identique de tous 
les ^tres , et dans les propri^t^s essentielles a la sub- 
stance. Nous avons vu qu^^tant ce qu'ii y a de pri- 
mitif dans Tj^tre , elle est une n^cessairement , puis- 
que ri^tre est un , et que d^s-lors la substance cr^^e 
ou iinie n^est qu^une participation de la substance 
inlinie ou incr^ee , comme ses propri^t^s essen- 
tielles ne sont non plus qu'une participation des pro- 
pri^tes de TEtre absolu , une realisation ext^rieure 
et partielle dece qui constitue radicalement lesPer- 
sonnes divines , le Pire, le Filset TEsprit. Et comme 
aucun ^tre ne peut exister ni 6tre con^u ^ s^il n^est 
determine par I'idee qui lui donne sa forme , qui 
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est sa forme m^me , essentielle , immuable ^, il s'en 
suit que le Fiis , lUntelligence , le Yerbe , en qui 
seul resident originairement les id^es , est le moyen 
par lequel s'opere la creation des 6tres , et le rae- 
diateur par lequel ils soot unis a Dieu , puisque , 
d^une part, ils n'existent, dans ee qui les constitue dis- 
tinetivement , que par Tidee, lenom qui les deter- 
mine , et que d^une autre part , ces noms , ces idees, 
leurs types inalterables , faisant partie du Yerbe , 
existent primitivement en Dieu et sont Dieu meme. 
L^ensenible de ces types realises au-dehors forme 
ce qu'on appelle Tunivers. Mais la substance ^lant 
rigoureusemenl une ou infinie par son essence , ils 
n'ont pu ^tre realises sans que la limite le fut en mSme 
temps. Ce qui s'offre d'abord a la pens6e qui m6- 
ditesur la Creation, ce sont done ces deux principes 
n^cessaires et primordiaux de tout ce qui existe hors 
de Dieu , la substance et la limite , Tesprit et la ma- 
ti^re , Tesprit essentiellement actif et dou6 de pro- 
pri^tes qui en sont inseparables ; la matiere essen- 
tiellement passive , d6pourvue de qualit^s , t6n6- 
breuse, incomprehensible. Aussi retrouve - 1 - on 



1 Quoique le sens precis que nous attachoos au mot forme , soit tr^ 
clairement d^termin^ par ce que nous avons dit pr^^demment, il ne 
sera pas inutile peut-fttre d*avertir de nouveau que la forme est pour 
nous, non Tapparence ext^rieure et sensible des objets, des 6tres, 
mais le principe qui les specific et constitue la nature intime de cha- 
cun d'eux. 
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partout dans ies cosmogonies antiques ces deux 616- 
ments primilifs des choses , le prineipe actif et le 
principe passif , ie prineipe mk\e et le prineipe fe- 
melle ; et, si Ton consid^re Tunivers corpme un 
seul tout , il n'est en efifet que Tunion , le mariage 
de Tesprit et de la mati^re ^. 

Les 6tres innombrables qui sont en quelque sorte 
le fruit de cette union , bien qu'ils s'616vent progres- 
sivement et par des degr6s insensibles , peuvent 
n^anmoins 6tre divis6s en trois classes g6n6rales cor- 
respondantes aux trois 6tats divers , ou aux trois 
difl<6rents modes sous lesquels existent et se mani- 
festent dans Tunivers la force , Tintelligence et Ta- 
mour. La premiere classe comprend les 6tres pure- 
ment physiques ou inorganiques , prives de toute 
vraie spontaneity individuelle ; la seconde , les 6tres 
organiques ou dou6s , dans leur individuality nette- 
ment circonscrite , d'un principe de vie instinctive 
et sensitive ; la troisieme , les Atres intelligents. Nous 
allons successivement recherchcr les lois de ces trois 
ordres d'^tres , en ce qui touche leur formation , 
leur conservation et leur d^veloppement. 



% Conjugis in germium tcBtcs deseendit, et omnes 
Magnus eUit^ magna CQjnmistus corpore, foetus, 

Ypi^t $eor^« lib. ^, 
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Tout ce qui existe ^tant n^cessairement deter- 
mine, tout 6tre est n^cessairement dou^ de forme , 
et par consequent d^organisation , si Ton prend ce 
mot dans sa plus grande g^neralit^ ; car ['organisa- 
tion, en ce sens, n'est que T^tre m6me positif ou 
spirituel informant sa limite. Quand done on parle 
d^Mres inorganiques , onentend seulement par la les 
^ti'es priv^s de ce genre particulier d^organisation , 
dont les lois , d^pendantes du principe interne qui 
constitue la vraie et rigoureuse individualite , ne 
sont point des lois math^matiques , et oii I'esprit , 
pour ainsi dire, plus d^gage de ses liens, plus lui- 
mfeme , se manifeste davantage par son caractere 
propre, parTunit^ vitale. 

Les differents ordres d^etres , lies d'ailleurs d'une 
maniere intime, se supposent mutuellement comme 
les parties d'un tout , et Tuniver^ n'est sous ce rap- 
port au'uu vaste organisme , auauej op ^ donp6 JQ 
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iom de Nature , parce qu^en effet il se compose de 
toateg les natures diverses harmoniquemeDt unies. 
Quand done noui^ parlerons de ia Nature , nous en- 
tendrons toujourg par ee mot Torganisme universel 
et ses k>is, diff^rentes des lois de Tintelligence , en 
ce que celles^ci repr^sentent le vred , auquel oorren^ 
pond la liberty , et celks-U le riel , essentiellement 
soumis k la n^cessit^ ; et ces lois relatives , les unes 
a rinfini , les autf et au fini , les unes k ee qui eon- 
stitue TMre en g^n^ral , les autres k ce q^i le limite^ 
se combinant et se modifiant p^ciproquement sans 
jamais se confondre , forment toutes les lois deli 
creatures. 

Les plus ^lev^es d^entre dies , simultan^ment en 
relation avec le yrai et le r^el , puisqu^elles sont k la 
fois intelligentes et limit^es , e'est-a-dire soumiscs 
dans leur existence k la condition de Torganisme , 
appartiennent par lui k la Nature , et par consequent 
dependent de ses lois ; d'oii il suit que nul 6tre in<*^ 
telligent cre^ ne pent 6tre connu , si Ton ne connoh 
le double ordre de lois auxquelles il est assujetti, et 
qui coneourent k le faire ce qu^il est , de sorte que 
la philosophie de la Nature ou du r^el est ins^pa**- 
rable de la philosophie de rintelligence pure ou 
du vrai. 

Mais, pour revenir 4 ceque nousdisionsd^abord, 
jl estdair aue Tew^no^ d^ TlfQipme , par exemple| 
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en tant qu^^tre oi^anique, suppose celle d'une mul- 
titude d^autres-^tres organiques ayee lesquels il a 
des relations permanentes et n^essaires ; elle sup- 
pose , surla terre qu'il habite , toutes les conditions 
de la vie animale, conditions qui s'etendent de 
proche en proche jusqu^aux fluides el^mentaires 
mdmes, dont la nature intime et les combinaisons 
ne pourroient changer a un certain degre sans occa- 
sionner la destruction de tout ce qui a vie. L'exis- 
tence des animaux suppose egalement celle duregne 
v^^tal , d^ou imm^iatement ou mediatement ils 
tirent leur nourriture ; comme Texistence des veg6- 
taux suppose celle du fonds qui les supporte, ou ils 
prennent leur point d'attache, et d^ou ils extraienten 
partie leur aliment ; elle suppose encore Texistence de 
ces aliments solides, liquides etgazeux. Mais le fonds 
m^me dans lequel les v^getaux sont implantes, ou 
surlequel repose le liquide ou nagent quelques-uns 
d'eux, ce fonds plus ou moins compacte qui , leur 
etant indispensable , a du les pr^ceder, n'auroit pu 
exister lui-m^me si quelque chose ne Tavoit aussi 
pr6c6d6 ; car la forme , en qui reside le principe 
d^affinit^ et qui produit la cohesion , n'agit jamais 
d'un corps concret a un corps concret : elle n'exerce 
son Anergic que sur les fluides , en s'assimilant, soit 
leurs 6l6ments propres , soit ceux qu'ils tiennent ou 
guspendus ou en dissolution. Nous ^oipmes doQc 
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conduits a nous repr^senter Tunivers entier a son 
premier 6tat , comme une masse fluide , et nous ar- 
rivons encore , ainsi qu'on Ta d^ja vu , au mAmere- 
sultat par une marche inverse, en recherchant, d'a- 
pres ridee pure de TMre et de ses lois universelles , 
comment il a du se former. 

En effet, dans la substance cr^^e et limit^e , 
comme dans la substance absolue, ce que la pens^ 
con§oit d'abord , c'est la puissance , la force , T^ner- 

« 

gie interne qui la realise incessamment , principe 
premier, principe efficace, qui donne a tout son 
commencement , son existence effective , sans lequel 
rien ne seroit , et qui est des-lors v^ritablement le 
Pere de tout ce qui est, Tunite active et g^n^ratrice 
inh^rente a Tunit^ radicalede la substance, laquelle 
est le fonds de T^tre et Titre m6me. 

La force , par qui tout commence , dut done 
predominer dans I'univers naissanit^ et mouvoir , 
c'est-Ji-dire d6velopper en tous sens la substance. 
Mais , pour que ce d^veloppement fut possible , 
deux autres principes ^toient necessaires , la forme 
qui determine la force et I'amour qui les unit. 

La forme dut apparoltre d'abord sous sA) mode 
le plus general ; car , par la nature m6me des 
choses , la determination est progressive , partant 
du plus simple pour arriver au plus compos6. La pre* 

^i^re form^ dut dope ^tre )a forme la plus simple ou 
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celle qui , cooteoant toutes les antres en puissante, 
modifie le moins Inaction propre de la force pure. 

L'amour, n^cessaire pour op^rer Tunion de la 
force et de la forme , dut unir entre elles y et en 
m^rne temps , selon son essence y animer , yivifier 
les parties de T^tendue. 

Enaction de la force itant ce que Ton con9oit de 
premier dans la formation de l^univers, et oette 
action , consid^r^e seule , impliquant un mouve- 
ment s^par^ de tout oe qui Tordonne k une fin d4- 
termin^e , de la Tid^e si g^n^ralement r^pandue 
d^un chaos primitif , expression vague dont nous 
avons prto^emment essay^ d^expliquer le sens. 
Dans la signification rigoureuse du mot , le chaos 
cesse sitot que la forme apparolt, c'est-&-dire, avec 
la lumiere , qui est la manifestation de la forme y 
ou la forme m^me manifest^e ou apercevable. Et 
com me une seule forme , la forme la plus simple et 
la plus g^n^rale existoit seule an commencement y 
Tunivers non plus n^^toit qti'une titendue mobile y 
homog^ne et lumineuse y qu'unissoit dans ses par- 
ties et qu^animoit int^rieurement de sa chaleur vi- 
vifiante y le souffle f^eond et createur , Tamour qui 
termine T^tre. 

Ainsi, a Torigine, onnevoitdans la Creation que 
les trois principes ro^mes de TAlre , inh^rents k U 
Bwbpt^poe (|u'ile wijwvreqf k d^telopper, et «« 
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produisant comme elle sous les conditioxis de It 
Hmite, sans qu^aucun 6tre particulier apparoisse 
encore. Or la force existant sous les conditions de 
}a limite emporte Tid^e d^un fluide , positif par ce 
qui le constitue intimement , n^gatif on materiel 
par ce qui opere sa limitation. La forme et Tamour 
ne peuvent non plus , k cette m6me ^poque , 6tre 
con9us sous une autre notion , puisqu^unis a la 
force en cnaque point indivisible de Tetendue ho- 
mog^ne , ils participoient dis-lors au mouvement 
que la force , en vertu de son activity propre , im- 
primoit a chaque point de T^tendue. L'univers done, 
a son ^tat primitif , offroit n^cessairement une masse 
fluide , r^sultat de la combinaison des trois fluides 
essentiels et primordiaux , le fluide electrique , la 
lumifere et le calorique. 

Mais la forme premiere qui renfermoit en puis- 
sance toutes les autres formes , unie a la force 
expansive , tendoit a d^velopper ces formes varices, 
ces germes encore inaetifs qu'elle contenoit en soi , 
et k les developper selon I'ordre oii elles s'en- 
chainent et se supposent mutuellement , les plus 
simples ^tant les Sl^ments n^cessaires des plus com- 
poshes. Alors commence un nouveau travail. Cha- 
cun de ces germes s^assimilant , suivant une pro- 
portion d^termin6e par sa nature , les trois el6- 
fluents primitifs cQmJ)ia6s (Jaws le fluide i)aj?9r$el , 
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les soumethiDt h sod action sp^iale . et , qu^on 
nous permette ce mot , les omcrHant par sa puis- 
sance d^affiniti et de cohfeion , les aggregats simi- 
laires se forment , Varide ^ selon Texpression de 
Moyse, $e sipare de$ eaux ^; et dans ces corps, pre* 
mier produit de T^nei^e de la forme , la force , la 
lumiere , le calorique , modifies par Toperation da 
Douvel agent qui les assujettit a ses lois, passent de 
Fetat libre a Fetat latent. De la les roches primi- 
tives et successivement les cristallisations diverses , 
qui formerent la base de notre globe et des globes 
semblables. 

La difli^rence des formes intrinseques produisant 
des differences de density , il en rfeulte , sous Tin- 
fluence des lois g^n^rales de la force et de Tattrac- 
tion , des noyaux , des centres divers qui , ^tablis 
entr^eux dans un ordre de rapports fixes , marquent 
des distances dans Tespace , et, par Tenehainement 
des mondes aux mondes produisent Tharmonie exte- 
rieure de Tunivers. 

Ces centres , que nous appelons astres , sont de 
deux genres ; les uns , comme nous venons de le 
dire , composes de corps oix la force , la lumiere et 
le calorique existent a T^tat concret et latent , les 
autres qui semblent n^^tre que d'immenses r^ser* 
voirs ou des agents moteurs des fluides pripiitifs , 

f Oeiief« I, % 
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d^ou lis rayonnent perpetuellemeDt pour fournir 
aux etres organises les ^I^ments n^cessaires de leur 
vie et de leur 6tre. Et c'est ainsi que la lumiire 
comme parle encore Moyse, fat siparie des Uni- 
bres *; que si Tonsupposoitquecesastres lumineux, 
qui remplissent dans la Creation des fonctions si 
importantes peuvent 6tre le sejour d'^tres plus spi- 
ritualises et plus parfaits que ceux avec lesquels 
nous soinmes en rapport , on diroit peut-^tre une 
chose vraie , mais Ton n'avanceroit qu'une simple 
conjecture. 

Quoi qu'il en soit , a mesure que la forme primi- 
tive se developpe , ou que, se multiplient les formes 
particulieres , on voit apparoitre , par leurs combi- 
naisons de plus en plus complexes , Tinnombrable 
variete des ^tres inorganiques , dont les germes , 
comme ceux de tons les 6tres , existoient originai- 
rement dans la matrice universelle. La force partout 
r^pandue les realise individuellement, par une Evo- 
lution r^guli^re de la forme g^n^rale, comme la 
m^me force k un autre Etat , la force intellectuelle 
qu^on nomme attention , realise individuellement 
dans notre esprit , sefon leur ordre de d^pendance 
r^ciproque , les id6es particulieres contenues dans 
une idee g^nerale. Ghaque germe , en devenant ac- 
tif, en s^animant, attire a lui les Elements con- 

* (Irenes. 1, 4. 
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formes k sa nature y les combine et les modifie par 
son ^nergie sp^ciale , se ies approprie , se les assi-7 
mile, et crolt ainsi ind^finiment, mais par une 
simple juxtar-position de parties similaires, intrin- 
s^uement soumises aux m^mes lois , mais inde- 
pendantes Tune de Tautre dans leur existence ac- 
tuelle, et dont Tunion, d^s-lors, ne constitue aucune 
individuality r^elle : et c'est parce que les corps 
bruts sont d^pourvos de veritable individualite que 
leurs lois ne sont que les lois g^n^rales de la force, 
de la forme , du calorique et de Tattraction , et con- 
s^uemment des lois math^matiques , c'est-a-dire , 

exprimant des rapports n^cessaires , rigoureuse- 

• 

ment determines , et representes , dans chaque cas 
particulier, par les rapports entre les limites. 

Tout corps supposant une certaine proportion de 
force et de calorique dans une aggregation d'ele- 
mentsfigur^, unis par la puissance d^affinitepropre 
a Id forme , il s^ensuit d^abord que le mouvemeat 
continuel des fluides primitifs, condition n6cessaire 
de la formation des corps , est en m^me temps pour 
eux une cause perpianente de dissolution ; seconde- 
ment, que leur dissolution pent s^op^rer, soit en 
changeant les proportions requises en chacun d'eux 
de la force et du calorique , consid^r^s comme deux 
de leurs principes integrants , soit en soumettant 
leurs elements figures k une affinite plus energique , 
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C est-k-dire, toujours en intervertissant les lois pro- 
pres du corps qu^il s^agit de dissoudre; troisiime- 
ment^ que la formation de tout corps d^termin^ par 
une forme complexe implique la dissolution ou Tab- 
sorption d^autres corps , qui seals peuveot lui four- 
nir ses Elements indispensables , et que par conse- 
quent J dans cet ordre d^^tres , la destruction n^est 
en r^alit^ que la creation m^me sous une de ses 
faces, le mcMiYement progressif, le d^veloppement 
continu, qui , pftr la r^alifiation successive de toutes 
les formes fioies barmoniquement li^es , tend h re- 
pitpduire la forme infioie j la forme divine. 
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Lesqualit^s des ^tres dirivent Decessairemeat des 
propri^les essentielles de T^tre , ou plutot ne sont 
que ces propriet^s m^mes k diffcrents ^tats et dittk^ 
reminent combinees entre elles. Elles doivent done 
se r^uire fondameotalement h trois , et chacune 
d^elles exprime le rapport de cbaque propri^t^ avec 
sa limite. 

Ainsi rimp^netrabilite, inseparable de I'etendue, 
n'egt que robstacle que la limite oppose actuelle- 
meat a un plus grand d^veloppement de la force. La 
pesanteur est dans cbaque corps la mesure du prin- 
cipe d'union sous sa limite actuelle. Et enfin la fi- 
gure, ou ce qui rend T^tendue apercevable, est Tex- 
pression de la forme actuellement limitee. 

G'est a cela que se rMuisent toutes les qualittis 
g^nerales des Stres inorganiques. L^innombrable 
multiplicity des pb^nom^nes qu'ils pri^sentent r^- 
sulte de la combinaiaon de ces trois qualit^s pri- 



ilVii£ IV*. — €IIAPITEE ItU S&ii 

tnordiales , jointe a ce qu^il y a d^essentiellement 
propre a chaque forme particuli^re ; car toule vraie 
variety, ou toute difference intrins^que qui affecte 
les elements intimes de T^tre , a son principe dans 
la forme. Mais , par cela mdme que ces differences 
ont leur raison unique dans la nature sp^ciale de 
retre et le caracterisent exclusivement , elles ne peu- 
vent ^tre rang^es parmi les qualites gen^rales des 
eires du m6me ordre ; et ces qualites gen^rales etant 
relatives ii ce qu^offrent de general aussi les pro-- 
priet^s qui leur sont communes , elles sont neces- 
sairement des-lors en m^me nombre que ces pro- 
priet^s. 

Quant aux qualites secondaires ou aux differences 
qui naissent de la forme y il est clair que y pour les 
concevoir en soi y il faudroit concevpir la forme ea 
soi et son Anergic essentielle. Or, concevoir la forme 
en soi y ce seroit concevoir la forme infidje y ou con- 
cevoir Dieu. La conception est done evidemment 
arr^tee ici par le myst^re de TlSltre absolu. Tout ce 
qu^il nous est possible de comprendre y c^est qu^une 
forme quelconque est originairement une idee di- 
vine , et que toute idee divine qui ne correspond pas 
a une modalite , ou ii un simple rapport , est un Mre 
virtuel , c^est-ii-dire un etre auquel il ne manque 
pour exister qu^une limite effective qui le circon- 

scrive individuellement , une force interne qui le 
Tom !• 15 
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devetoppe , et une vie qui raoime ; et la vie n'est que 
lo principe dont Tefficace unit la force a Tidee. Tout 
ce qu'on peut concevoir dans uue idee distiucte 
dune autre idfe, a quelque degre quelle soit com- 
plexe , est done renferm^ dans la forme , est la forme 
oi^me ; et, si elle D*avoit pas une enei^ie propre , 
qui determine en elle Taction de la force et de Ta- 
mour, en les soumettant a ses lois spdciales, nulla 
forme ne seroit realisable , ou nul Stre ne seroit. 
Aussi la physiologic elle-m^me est-elle contrainte 
de se representer dans le corps oi^anique , pour 
s'cxpliquer sa formation , quelque chose d'ant^rieur 
au corps mSme materiellementconsid^re, ungenne 
invisible et priexi$tant\ qui en est Tessence, qui le 
contient tout entier, et dont Tefficace est la raison 
immediate et premiere des ph^nomenes de son d6- 
veloppement. 

Et comflfee I-idee pure, necessaire, imrauable, qui 
subsists- 6(eFneHem6i»t dans rentendement divin , y 
subsiste distincte, mais non limits substantielle- 
ment, qo'elle y est esprit et rien qu'esprit, elle pteut 
devenir , sous lea conditions de la litnite ou de la 
malicre, le principe io^nisabl^ die genoes sans 
nombre qui la rMisent dans Tespaee et le temps; 
cart, a cause de son unit£ rigeureuse, le propre d^ 

< Physiolo^ie T^g^tale de M. de Candolle, torn. J, llv. I, ch. 11, p, 11. 
PariS; m2. 
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Tesprit est de 46 communiquer sans se diviser , sans 
s^alt^rer , et nous en avons une image dans noire 
pens^ m^me. 
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CHAPITRE IV 



Ainsi qo^on l^a dit , riea de ce qui existe n^est 
priv^ absolument d^organisaUon. Ce mot appliqa6 
sp^ialement k ua certain ordre d^dtres , poor les 
distinguer d^on autre ordre d^^tres, ne d^igne done 
qo'on mode divers et un plus haut degr^ d'organi- 
sation. Car au foods la pierre, puisqo^elle a sa 
forme sp^ifiqoe et les lois de sa forme , est , en ce 
seos J organist aossi bien qoe la plante , aussi 
bien qoe Taoimal^ qooiqoe d'one maniere tres- 
diff^rente. 

Ce qoi caraet^rise les ^tres qoe nous avons ap- 
peles inorganiqoes , c^est la pr^ominance de la li- 
mite y d^oo r^solte Tabsence d'onit^ vitale oo d^in- 
dividoalil^ , de sorte qoUls ne se forment et ne 
Bubsistent qoe par one simple joxta-position d^^l^ 
ments similaires , d^velopp^s oo ^tendos par la 
force ^ d^termio^s k certaines figores par la forme , 
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int^rieuremeot animus par le calorique ^ ext^rieu 
rement unis par rattraction , et totalement du 
reste ind^pendants les uns des autres , Isolds sous 
ce rapport , sans fonctions coordonn^es et ten* 
dantes & une fin commune , sans action ni reaction 
r^ciproques autres que celles.qui d^rivent exclusi- 
vement des lois g^n^rales du monde physique, 

Dans les dtres y au contraire y que nous nom- 
mons oi^aniques , il y a unit6 vitale , et la limite 
cesse de pr^dominer, puisqu^il existe en chacun 
d^eux y quoique ii des degr^s divers , un principe 
interne et spontan^ d'action. lis se subdivisent en 
deux classes , celle des ^tres dou<^s d^une vie pure- 
ment vegetative , ou dans lesquels du moins nous 
ne constatons que celle-1^ , et celle des ^tres plus 
parfaits dou^s d^une vie sensitive , et m^me d'un 
commencement d^intellect. A cause de Tunite de la 
vie dans ces deux sortes d^^tres y ils ont les uns et 
les autres une existence individuelle , ils forment 
un tout a part et complet y caractere tranche qui 
les distingue des 6tres inorganiques. 

Mais on doit remarquer qu^en s^^levant k un 
plus haut degr^ de perfection , les dtres ne se d4- 
tachent point enti^remeni de la creation inf^rieure y 
a laquelle ils continuent d^appartenir par quelque 
portion d^eux-m^mes. Ainsi , dans les rapports de 

}eur structure aveo T^tendue, les 6tres org^ani^ues 
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se composent d'^I^ments qui, quoique soumis k des 
lois particuli^res en tant qu'ils appartiennent a Tu- 
nit^ vilale , dependent en m^me temps des lois du 
monde inorganique, c^est-a-dire des lois pures de la 
force et de celles qui ont pour expression la figure 
et la pesanteur , et ils en dependent d'autant plus 
que rstre par sa nature est plus limits. 

On voit , par ce qui vient d'etre dit , que ce qui 
distingue fondamentalement les 6tres organiques des 
etres inorganiques, est une moindre d^pepdance de 
la limite , ou un plus grand d^veloppement de Tin- 
teliigence et de Tamour , c'est-a-dire , du princip^ 
de la forme et du principe d^union ou de vie ; ce 
qui apparoit plus clairemeqt encore , lorsque Ton 
consid^re leur mode de foripation , de croissance 
et de destruction. Sous ce rappprt les ^eu\ classes 
d^^tres Y^^tants et sentants ont des lois seroblables 
qui constituent ce qu^elles ont de commun , et des 
lois particulieres qui en marquept les differences. 
Parlous d'abord de ce qu^elles ont de cpmrnun. 

Quelque sentiment qu^on adopts sur les g^n<^ra— 
tions spontan^es , il faut toujours admettre une 
cause primitive qui determine Texistence de Tetre , 
et une cause sp^cilique qui determine Texistepce de 
tel ^tre d^une nature sp^ciale ; et comme cette dcr- 
niere cause renferme n^cessairement TStre produit, 
peu importe |e pom qu'oa Ini dopne , elle est tou^ 
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jours germe en ce sens. Or tout 6tre organique 
provieut d'un pareil germe et n'en est que le cl6ve- 
loppement. Dans sa formation, la force est done 
rigoureusement assujettie k la loi de la forme, sans 
quoi il ne pourroit ni commencer, ni eontinuer 
d'etre , et cette forme n'est pas , comme celle des 
Atres inorganiques, pleinement manifesl^e par la con- 
figuration ou par des rapports de distance entre les 
parties int^rantes du corps, mais par quelque chose 
de plus intime et en m^me temps de moins limile , 
c'est-a-dire , oil Tesprit apparoit d^vantage avec 
son caract^re propre. Ainsi , dans la plante , dans 
Tanimal , bien quMl existe une forme exterieure 
particuliere a chacun d'eux, ndanmoins cette forme 
exterieure , image a plusieurs egards de la forme 
pure , interne et spirituelle , n'est que Tenveloppe , 
Tempreinte de ce qui constitue leur vraie nature. 
Cette nature est une , individuelle comme toute 
pensee , et de la Tunit^ vitale , c'est-a-dire , le chan- 
gement de la simple attraction et du calorique, qui 
continuent d'agir selon leurs lois propres sur les 
elements ^tendus de la forme exterieure , en un 
principe plus parfait d^union qui anime T^tre soit 
sentant , soil v6g6tant , et la force encore est sou- 
mise aux lois de ce principe vital. 

De^ cette difliSrence originaire entre le mode de 
formation des dtres organiques et inorganiques, re^ 
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suite une difference analogue dans leur mode de 
croissance ou de d^veloppement. Les 6tres inoi^a- 
niques croissent, comme nous Tavons vu, par juxta- 
position , et peuvent eroltre ind^finiment ; les dtres 
oi^aniques croissent par intus-susception , et ne 
croissent jamais au-dela de certaines bornes d^ter- 
min^es par leur nature. 

II y a dans leur accroissement une action plus 
marquee de Tintelligence i T^tat oil elle existe en 
eux , action qui se manifeste obscur^ment dans la 
plante , tr^s-clairement dans Tanimal , par une sorte 
de choix instinclif et par un travail merveilleux , 
pen connu dans ses moyens , de transformations 
successives et d^assimilation ^ lesquelles s^op^rent 
sous la double influence simultan^e du priucipe de 
la forme et du principe de vie ; et la force n'est en- 
core en cela qu^un agent subordonn6. 

Rien de plus difCcile que de determiner avec pre- 
cision les limites qui s6parent les deux classes d^etres 
organiques v^g^tants et sentants ; et , si on les con- 
siddre dans leurs points les plus rapproches, il sera 
impossible d'y decouvrir aucuns caract^res distinc- 
tifs nettem.ent apercevables. Auquel des deux regnes 
vegetal ou animal appartiennent , par exemple , ces 
etres ambigus qu'on appelle osaHaiotres? on I'ignore 
jusqu^^ present. Le passage de Tun de ces regnes a 
Vautre s'op^re par des nuances imperceptibles , d^ 
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sorte que les differences qui les caract^risent res- 
pectivement ne deviennent appr^ciables que dans 
des termes d^ja fort distants. Au fond , ces diffe- 
rences se r^duisent a une seule , a un developpement 
plus grand de Tintelligence et de ramour, d'ou nait 
la faculty de sentir, et avec elle un nouveau principe 
d^action , qui restreint encore , si Ton pent ainsi 
parler, le domaine de la force pure. 

Sentir, c'est avoir la conscience de soi et de ce 
qui se passe en soi. Or, tout Stre sensitif ne pent 
etre , comme tel , modifie que de deux mani^res , 
que nous nommons plaisir et douleur, c^est-a-dire , 
qu'en lui toute modification aboutit , en dernier r^- 
sultat, a Tun de ces deux termes. Et, puisqueTani- 
mal est en rapport , comme tons les etres , avec les* 
autres etres qui Tenvironnent , et qui , perp6tuelle- 
ment agissant sur lui , perpetuellement aussi le mo- 
difient int^rieurement , il a necessairement avec eux 
des relations d^pendantes de sa faculte de sentir. 
De la , ce qu^on appelle les sens , qui ne sont autre 
chose que les moyens de percevoir, dans cet ordre 
de developpement , les propriet6s g^n^rales des ^tres, 
la force , Tintelligence et I'amour. Et en effet , Ton 
pent remarquer que le tact , qui produit la sensa- 
tion de la resistance etde Tetendue, est directement 
relatif a la force ; comme la vue qui donne la sen- 

i^ation 4^ la forme , «t I'oule qui per^oit la parole , 
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sont relatife k rintelligeoce ; comme Todorat enfin 
et le gout , qui dirigent I'^tre dans Tacte de TalimeQ- 
tatioD , sont relatifs au principe de vie. 

Outre la faculty de sentir, il existe dans les ani- 
maux une autre faculty commun^ment appel^e in- 
stinct , et celle de recevoir des perceptions et de les 
combiner, ou une sorte d^intellect passif et actiL 
Vesprit en eux ne perfoit pas le vrai , le ndcessaire , 

I'absolu ; mais il pergoit le r^el , avec lequel seul il 
est en rapport , et il effectue ou pent effectuer sur 
lei r^el toutes les operations qui n^impliquent pas la 
connoissance du vrai. Par Ik ils se rapprochent des 
^tres intelligents , quoique s^par^s d^eux , comme on 
I'expliquera dans la suite, par une barri^re infrau- 
chissable. Relatif aux lois de leur nature, Tinstinct, 
inne dans les animaux, est une lumiere interne qui 
determine i y ob6ir leur volonte non libre , et trans- 
forme quelquefois la pure sensation de plaisir et de 
douleur en un commencement de passion plus 
noble. Le principe de vie, ou I'amour, se develop- 
pant proportionnellement , donne naissance par la 
sympathie a une sorte de society tres-r6elle , quoi- 
qu'aveugle encore. La finit I'ordre des 6tres simple- 
ment organiques. II est aise de comprendre par ou et 
comment ceux de ces 6tres dou^s de sensibility et 
d'instinct se distinguent de ceux qui seulement v6- 
g^tent, bien aue ces deux classes s^ lient Tune it 
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Tautre , nous le rep^tons , par des nuances imper- 
ceptibles , ou par d^imperceptibles degr^ de d4ve- 
loppement, ainsi que se d^veloppe chaque ^tre par- 
ticulier. 
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CHAPITRE V. 



COSTIRUAnOlf DO MllIB SOJR. 



On a Yu comment , d^compos^s par Tactioa des 
causes ext^rieures , les ^tres inorganiques se trans— 
forment en se combinant , de sorte que la destruc- 
tion de ce genre d^Stres, intimement li^e a leur 
formation , n^est en reality qu^apparente , si on la 
consid^re dans ses rapports avec le tout. Mais, sous 
un autre point de vue , il n^est aucun etre , m^uie 
oi^anique , qui , par les lois universelles de la 
Creation, ne soit destine a une espece d'immorta- 
lite relative ou a se perp^tuer ind^iiniment. Gar, 
en premier lieu , les corps bruts , qui ne possedent 
point d^individualit^ veritable , subsistent dans la 
forme qui constitue la nature de chacun d^eux , 
quelle que soit leur plus grande , ou leur moindre 
masse, et subsisteront jusqu^k ce qu^une revolu- 
tion totale ne change dans notre planete les con- 
ditions g^n^rales de Texistence des corps ; et leu^ 

vie d^8-lor$ e§t iad66oie« 



il en est ainsi non moins visibiement de celle des 
v^^taux. Sans parler de leur reproduction par 
graine , ii n^en est aucun qui ne se renouvelle ou 
ne puisse se renouveler ind^finiment par des par- 
ties d^tach^es de lui-m^me , racines , tubercuies , 
drageons , bourgeons , rameaux , feuiiles , etc. , 
sans que ia vie ait ^t^ interrompue un seul instant ; 
car la grefle , par exempie , la bouture , la mar- 
cotte y repr^sente non Tesp^ce j mais Tindividu 
m^me dont on I'a d^tach^e, avec tout ce qui le 
caract^rise sp^cialement. II est des steppes converts 
de plantes dont les souches m^res sont probable- 
ment aussi anciennes que le sol qui les nourrit. On 
ne connoit pour les arbres , an moins pour les 
exog^nes , aucuue cause naturelle de mort : ils 
peuvent croitre ind^finiment , et il en existe , en 
ejffet, dont on a pu calculer T^e , et qui remontent 
k r^poque de la derni^re catastrophe de notre 
globe , c^est-a«-dire , k environ cinq mille ans , et 
peut-^tre plus. Les arbres meurent done de maladie, 
d^accident , mais non de vieillesse : outre quails ra- 
jeunissent dans leurs rejetons , et cela encore ind^- 
liniment. 

Parmi les animaux, quelques madrepores res'^ 
semblent , dans leurs masses ^normes qui forment 
des lies enti^res , k un seul animal croissant sans 
interruption , ^ la mani^re des plantes tra^antes 



qui te propagent d^«ne souche commune. D'autres 
cspeoes , eomme ies polypes , elendent lean filets 
en divers sens par nne sorte de vegetation. An boot 
d'nn certain temps , ces filets , semblables en tout 
an trone d'ou lis sortent, s'en s^arent ; d^autres ae 
apparent ensnite de cenx-ci , et tons ensemble ne 
sont qne le prolongement, la continuation du m^me 
6tre et de la m^me vie. Quelque chose d^analpgae 
ft lieu dans tons les animaux et dans les mammi- 
feres eux-m^mes. Durant un temps plus ou moins 
long , Tenfant n'est*il pas comme implants dans le 
sein de la m^re? Ne vit-il pas de sa vie? n'est-il 
pas elle en un sens trte-vrai ? Le male et la femelle 
qui ont coneouru k sa formation vivent done en 
Ini comme il vivoit en eux , et prolongent ainsi leur 
6tre de gto^ration en generation , par un progrte 
sans terme assignable. 

Toutefoiscette sorte d^immortalite, quelque r^elld 
qu^elle soit en un sens , n^empeche pas , en aii 
avrtre sens , que tout etre individual ne soit , par 
cela seul qu41 est limits , destine a finir un joui'y 
cette loi est sans exception. Ainsi nul etre organi- 
que, strictemeot coogu comme individual, n'echappld 
i la destruction. Cette destruction, qui n'est psfs la 
simple separation de ses elements etendus , £i veqa 
UQ nom particulier, celui de nK)rt , et la mort at- 
tdiiit y non pas la forme radicale de retre ^ le 



g^rcae primitif esseBtjellement imp^rissable , mais 
cette existence intime et indivisiblement une qui 
constitue son individualite. LorsquMl meurt , ce 
germe , cette forme subsiste sans doute , et cepen- 
dant rstre ne subsiste plus , parce que le principe 
de vie , TaiBour qui Tanimoit , cesse d^unir la force 
a la forncie , qui seule determine TStre , mais qui 
ne le constitue pas senl. II en est de tous les 6tres 
comme de TEtre infini : on pent les conceyoir 
abstraitement dans leur type , dans Tidee qui les 
specific, mais leur actuelle existence implique Tu- 
nion actuelle aussi de trois Energies diverses qui se 
supposent mutuellement , et rien n^est ni ne pent 
Stre que par la triplicit^ dans Tunit^. 

Lorsque la vie s^^teint dans les Stres organiques , 
tout ce qui reste d^eux , en tant qu^^tres individuels, 
rentre dans la categoric des dtres inorganiques. Mais 
auparavant la forme vivante avoit , en se d^velop- 
pant , produit des combinaisons nouvelles d'^l^ments 
^tendus, et ces combinaisons subsistent en partie 
apr^s la mort de T^tre organique. De la une foule 
de corps sp6cifiquement distincts, par leur origine 
et leur nature , de ceux qui appartiennent a Tordre 
inferieur de la Creation , bien que, du moment ou 
ils ont cess6 d'etre animus , on doive aussi les clas- 
ser parmi les corps bruts. Gependant formes , ainsi 
qu'on yient de le dire , sous Tinfluence de Torga- 



nisme , ils coDsenrent avec lui de secretes aoalogied| 
et c'est pourquoi iis senrent y soit a entretenir la yie 
comme aliments, soit a la ranimer ou a la defendre 
comme remedes. Sous ce rapport , ils iient le monde 
ioorganique au monde organique , par une de ces 
eorrespondances myst^rieuses dans leurs moyens, 
mais ^videntes dans leurs effets , qui ram^nent de 
toutes parts a Tunite , sans d^truire ce quails ont de 
divers , Tuniversalit^ des ^tres. 
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CHAPITRE VI. 



DB8 QUiLITiUB DBS I^TRBS ORCARKHIBIU 



On a montr^ precedemment que les qualit^s g^ 
nerales des 6tres , n^cessairement relatives & leurs 
propri^t^s , ^toient par consequent en chacun d^eux 
au nombre de trois ; et comme les propriet^s sub- 
sistent a dill^rents etats , il s^ensuit que les quality 
doivent varier selon ces ^tals , c'est-a-dire , se ddve- 
lopper comme les propriet^s m^mes. 

Les qualit^s des ^tres different de leurs propri^t^s 
en ce qu^elles r^sultent des rapports de celles-ci 
avec leurs limites. Ainsi , dans les dtres inorgani- 
ques, rimp^n^trabilit^ , la figure et la pesanteur, 
r^sultent des rapports de la force , de la forme et de 
Tattraction avec leurs limites. 

En tant que les dtres organiques appartiennent 
par leurs ^l^ments a ce premier ordre d^^tres, ils 
sont dou^s des m^mes qualit^s , c^est-k-dire imp^ 
n^trables, figures, pesants. Mais, en cequi forme 
leur nature propre , des qualit^s nouvelles se ma- 

TO¥DB I. 16 



nifestent en eox, quality relatives an plus grand d^ 
veloppement de^ propri^t^ constitotives de F^tre. 

La force y expansive par sa nature , est par-4i 
m^me active essentiellement. Mais , dans les Mres 
inorganiques , son activity , babituetiement latente , 
ne se manifeste que lorsqu'une cause ext^rieore 
cbange ses rapports actuels avec la forme , le calo- 
rique et Tattraction. Les 6tres organiques , an con- 
traire, ont en eux-m^mes nn principe int^ieor 
d^action qui produit , soit des monvements internes 
cdtnme dads la plante , soit avec ceux-ci des moo- 
T^m^nts externes et de locomotion comme dans les 
ammaux. CiMte faculty active , productrice du mou- 
Tement, la s^ontati^ite en un mot, est une des qua- 
lit^s prHpr^s'des 6tres organiques, et Ton voit qu^elle 
implique une fol'ce'ttibins limit^e. 

liMiidividu^Iit^ que produit Tunit^ intime d*orga- 
his^iUh eit fa^^eeonde ijuieilit^ de ces £tres. £vi- 
dtiiiiihaAt '<SlIe corr^^^tthd^ tine fo^me d'un ordre 
pMs^etdt^ <}tie ''6elle 'i^e d^terihine ext^rieuremetit 
ta iMipi^^^^re ; et tti^ifeste dis-lors tin plus grand 
d^veioppement de rintetligfitice ; 6t,p\iisque Tindi- 
VidUalll^'d^tin Atfe b'ieitVjue det ifetre m6me rigbu- 
l^usittfeht cftfeAVisftMt, Alle expHtoeie rt'ppbrtdela 
tStihe a(vfec SaTitaite. 

L'unf 6tai ^^^p^rele' prfftWpe' de'^le est ^liWriBht 
et plus iMlme'^rd'un^dl'dVe]^1q^»^^< que delle qtii 
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r^sulte uniquement du calorique et de 1 'attraction. 
La vie proprement dite est done la troisi^me quality 
des ^tres organiques , et visiblement elle n'est qu^un 
d^veloppement de Tamour, et Texpression de ses 
rapports avee sa limite dans chacun des dtres quUl 
anime. 

Ce d^veloppement simultan^ de l^amour et de 
rintelligence produit la sensibility et Tinstinct, qui 
ne sont coneevables et possibles que dans Tunit^ in- 
dividuelle, laquelle implique de son c6t6 quelque 
chose de correspondant a Tid^e du moi passif et actif ; 
et c^est-la qu'est le principed^action,producteur des 
mouvements spontanes qu^on observe dans lesplantes 
et les animaux, le centre d^ou rayonne la force dans 
les directions d6termin^es par les lois de la forme et 
de la vie. 
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CHAPITRE Vn. 



DU tms mnLLicDfTS n ldus. 



Parmi les ^trcs intelligents et libres, un seal 
tombe dans la sphere de notre experience, c^est 
rhomme. Quoique Taaatogie , d'accord avec les 
croyances universelles , conduise invinciblement ii 
penser qu^il en existe d^autres; n^ayant, dans notre 
etat present , aucunes relations sensibles avec eux, 
nous n^avons non plus aucunes notions directes de 
leur nature. La philosophic pent et doit n^anmoins 
s'en oceuper sous le point de vue sp^culatif . Mais, en 
ce moment, ouils^agitdeconstaterdes lois certaines 
d'apres des faits ^galement certains fond^s sur Tob- 
servation, nous parlerons seulement de rhomme. 

De m^me que les Mres organiques appartiennent 
parunepartied^eux-m^mes an monde inorganique, 
ainsi Thomme appartient par ce qu^il a de moins 
61eve a ces deux classes d'^tres inf^rieurs. On trouve 
en lui, premi^rement, des elements imp^n^trables, 
figur6s, pesants; secondement, Tunit^ d^organisation 
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et de vie, avec la faculty de sentir, et cette autre 
faculty plus haute qu^on appelle instinct dans les 
animaux. Mais il offre de plus un nouveau progr^s 
de rintelligence et de Tamour. Au-deU de l^instinct 
apparoit la raison qui le domine, qui joint k ia per- 
ception du r6el celleduvrai, combine les id^es per- 
gues, etd^veloppe, par sa puissance propre, ia notion 
qu^elle saisit de Tl^tre en soi, inlini, absoln. 

L^ amour aussi , en se d^veloppant, produit non 
plus seulement Tunit^ vitale individuelle , mais 
Tunit^ intellective, sans laquelle nulle raison, et 
Tunit^ sans homes, qu'on pent appeler collective ou 
sociale. De m^me que la perception, cessantd^avoir 
ler^el pour seul ohjet, estdevenue id^e, la sensation 
devient sentiment, et la force de plus en plus d^pen- 
dante, oh^it k deslois nouvelles, aux lois morales de 
rintelligence et de Tamour. 

L^homme se connoit, il connoit les autres Mres et 
leur principe premier, et ces connoissances diverses 
se r^fl^chissent et se concentrent dans le mot qu i le 
constitue personnellement. II est, et il sait qu^l est et 
ce qu'il est : sa substance a la conscience d^elle-m^me 
et de ses modifications. Cette conscience est le mot 
n^cessairement un. En tant quUl per^oit, le mot est 
passif ; car il n'est alors relatif qu'a rintelligence et a 
I'amour, c'est-k-dire qu'il n'est que Tappr^hension, 
la science interne et immMiate de T^tat auquel les 
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propii^tte existent dans la substance, la connoissanoe 
intime et le sentiment qu'elle a de soi. Mais puisque 
le mat J point central de T^tre, appartient a la 
substance k laquelle la force essentiellement aeti^e 
est inh^rente, le mot, passif k certains ^ards, est 
en m^me temps , par sa nature j aciif k d^autres 
^ards. 

Consid^r^ g^n^ralement, le prindpe d^actiyit^ indi- 
viduelle pent exister et existe en effet k plusieurs ^tats 
divers. Dans la piante il est soumis aux lois d^affinit^ 
et d^app^tence ; dans ranimal, aux lois de la sympa— 
thie, de la sensibility et de Tinstinct, lois n^ces- 
sitantes, puisque Vtttre non pensant n'a ni ne peut 
avoir en soi aucune cause de determination difl^rente 
de celle qui, k chaque moment donne, agit sur lui 
physiquement , et sans qu^il puisse Temp^cher 
d'agir. 

Mais, dans F^tre proprement intelligent, le prin- 
cipe d^activite trouve dans la raison une nouvelle 
cause determinante. II devientvolonte, et la yolont^ 
est libre, car la liberty ne sauroit 6tre con9ue que 
comme une activity ^clair^e. 

Les rapports dont se compose Tunite organique 
peuvent 6tre ou r^guliers ou troubles ; en d^autres 
termes , il peut y avoir ordre ou desordre dans Tor- 
ganisme, c^est-a-dire que Fintelligence , la forme 
peut y 6tre k deux etats, a T^tat 4e $mU ^t k V^ta^ 
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de maladie. A ces deux ^tats correspondent deux ^ta^ 
analogues de Tamour, le plaisir et la douleur. 
L'homme y en tant qu'^tre organique ^ participe k 
ces modes d^existence ; mais , comme ^tre Ubre et 
intelligent y il existe encore dans un autre ordre ot 
r^tat de rintelligence et T^tat de Famour n^ont plus 
pour expression Tordre ou le d^sordre organique , 
le plaisir ou la douleur y mais le vrai et le faux y le 
bien et le mal. 

Lorsque rhomme se degrade, c^est-li*-dire des- 
cend de Tordre de raison dans Tordre de sensation y 
sa liberty s^affoiblit proportionnellement, parce qu^il 
passe sous Tempire des lois n^cessitantes , et touts 
passion extreme d^truit la liberty. Veut-on obtenir 
d^un animal une action conforme & la pens^e de 
celui qui commande y on transforme pour lui cette 
pens^e en sensation ; et il en est ainsi de f ^enfant y 
tandis que , born^ au simple d^veloppement orga- 
nique , les lois 4^ cet ordre prevalent en lui sur les 
lois de Tordre plus 61ev(§. Le peuple , sous bien des 
rappo):tSy le peuple au. moins tel qu'on Ta fait, ne 
sort gu^re de Tenfance, et c^est une des raisons 
pourquoi la police humaine , en tout ce qui tend k 
le maiptenir dans Tordre y i^it sur lui par la sen- 
sation. 

L^unit6 organique , <Jans les Mres (Je cet ordre , 
produit ^i^divi(J^alit^. L 'intelligence produit, dans 
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les £tres dou^s de raison , la personnalit^ , ou ua 
mode sup^rieur de yie , totalement distinct et, dans 
son principe, ind^pendant de la vie organique. 

De m^me que les lois de rorganisme pr^omi- 
nent dans les dtres organiques sur les lois de la 
nature brute, ainsi les lois intellectuelles et morales 
pr^ominent , dans T^tre intelligent , sur les lois de 
Torganisme. Mais Tintelligence et la liberty 6tant 
essentiellement unies , la prMominance des lois in- 
tellectuelles et morales depend de la liberty ou de 
Fiisage que fait T^tre intelligent de son activity 
propre ou de sa volont^. Dans T^tre organique , les 
lois de Tordre inferieur tendent sans cesse a pr^va- 
loir.contre les lois de Torganisme ; et si elles pr^ 
valent en effet k quelque degre , il y a maladie ; si 
elles prevalent compl^tement , il y a mort. Les lois 
de Forganisme tendent aussi sans cesse a pr6valoir, 
dans r^tre intelligent , contre les lois intellectuelles 
et morales , et si elles prevalent en efifet a quelque 
degr^ J il y a degradation , d6sordre ; si elles preva- 
lent completement , il y a privation de la vie in- 
tellectuelle et morale. Et puisque le mot intelligent, 
qui constitue la personne , r^agit contre les lois du 
pur organisme, il n'en depend pas, et la personna- 
Ut6, quoiqu'elle suppose Tindividualite etne puisse 
ij^ster sans elle, a neanmoins un autre principe 
qu'elle. 
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En tant qu^^tre organique , rhomme nait et se 
d6veIoppe comme tous les 6tres de cet ordpe. Mais , 
en tant qu^^tre intelligent et libre , il nait par une 
communication plus parfaite du Verbe , c^est4-dire 
par la parole , se d6veloppe avec elle et par elle ; et, 
comme ce d^veloppement n'a par sa nature aucunes 
bornes assignables , non plus que le d^veloppement 
correspondant de I'amour, il ne sauroit Mre arr^te 
que par un acte de la volont^ libre. Cet acte , qui 
arrete Taction des lois naturelles de T^tre intelli- 
gent, et le constitue dans un ^tat de d^sordre fon- 
damental , est pour lui une veritable mort , puis- 
qu'il I'emp^che d'atteindre sa fin , et que la vie de 
tout ^tre intelligent et aimant est progressive par 
son essence , parce qu'elle n'a d'autre terme n aturel 
que rinfini. 

L'^tre organique , lorsque la vie s'eteint en lui , 
perd tout ce qui le constituoit un 6tre individuel , 
puisque son individuality r(^sulte uniquement de 
Tunit^ organique. Mais la personnalit^ , ayant sa 
racine dans quelque chose de sup6rieur a Funit^ 
organique , a ses lois propres qui pr^dominent 
sur celles de la pure individuality, de sorte que 
la dissolution de Torganisme n^entraine pas la des- 
truction de la personne , parce qu^un autre orga- 
nisme, lie au premier qui en contenoit le germe, 
perp^tue T^tre individuel. II vit, toujours le m^me, 

UNIVEBSITT 
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Ainsi que les ^tres purement organiques^ les Mres 
libres et intelligents oot en eux-m^mes un priocipe 
spontan^ d^action. Toutefois ce principe ne depend 
pas seulement des lois de l^app^teoce^ de la sympa-*- 
thie, de la sensibility, de Finstinct, mais d'un ordre 
de lois qui dominent celles-1^, des lois de la raison et 
de Tamour. Dans les circonstances ou Tanimal agit 
n^cessairement, rhomme peut ne point agir et r^ 
ciproquement, et son cercle d^action est incompa- 
rablement plus ^tendu , ou , en d^autres termes, il 
dispose d^une force ineomparablement plus grande^ 
parce qu^a Taide de Tintelligence , il s^approprie et 
dirige, pour accomplir les effets quMl a en vue, les 
forces brutes et oi^aniques de la Creation. Et comme 
il peut ^galement produire le mouvement, ou 
Tarr^ter lorsque les lois de la nature brute ou de 
rorganisme, iigissapt seules, le prpdujniieiit a^oea^ 
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sairement, la force libre est la premiere quality qui le 
distingue des 6tres inf^rieurs. 

La seconde est la parole, faculte exclusiyement re- 
lative au mode sous lequel rintelligeuce existe dans 
les ^tresdou^s de raison. 

La troisi^me, eoGn, est la sociability qui r^sulte da 
d^veloppement de I'amour et caract^rise le mode 
plus parfait sous lequel il se manifeste dans les ^tres 
intelligents. 

Les animaux out un langage, expression de 
rinstinct et de la sensation ; mais, priy^s de la parole 
parce quails sont priv^s de la pensee, une insurmon- 
table barri^re les s^pare de Thomme et les rel^gue a 
une distance ^norme de lui dans les t^n^breuses re- 
gions oi!i jamais ne luit pour eux le vrai ^ternel , 
absolu , infini. Et yoila pourquoi aussi , bien qu'il 
existe parmi euxun commencement de society, ilsne 
sauroient cependant parvenir a la soci^t^ veritable, 
laquelie implique essentiellement des relations libres 
fondles surle devoir, et par consequent surTintelli- 
gence. 

II sufiit ici de constater en g^n^ral les qualit^s des 
Atres de I'ordre le plus 61ev6. EUes forment, avec ce 
qui a ^te dit pr^c^demment , la base de la science de 
rhomme , science k laquelie pour lui se subor- 
donnent toutes les autres, et qui devient d^s-lors le 
sujet principal de la philosophie. Ge que nous ne 
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faisons maintenant qu^indiquer sera done d6veloppe 
plus tard, et ce sera le sujet de la seconde partie de 
cet ouvrage. 
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Nous avoDs recoDDu qull existe trois ordres d^^tres 
correspondants & trois ^tats ou k trois modes fon- 
damentalement divers sous lesquels la force, Tiotel- 
ligeoce et Tamour subsistent dans la Creation, sayoir, 
les 6lres inorganiques , les 6tres organiques et les 
^tr^s libres et intelligents. On ne congoit parmi ces 
derniers d'autres differences que celles qui r^sultent 
4 * des diff^rents degr^s de d^veloppement des pro* 
pri^t6s de T^tre existaot d^ailleurs au m^me ^tat ra- 
dical ; 2^ de la forme propre de T^tre d^termin^e par 
ses rapports avec sa limite, et qui coostitue sa nature. 
Car, du reste, ils ont tons pour caract&re commun la 
force libre, la parole et la sociability ou Famour 
productif de Tunion collective. 

JusquHci rien qui ne soit du ressort de la pure 
raison, et, d^s-lors, nul doute, nulle incertitude. 
Mais Texistence d^6tres intelligents autres que nous 
et plusieurs m^me sup^rieurs a nous, est-elle 6gale« 



ineKt cerhtme d^ lait ? Tous tes |retipte f^poud^nt 
affirmativemetrt. Qaelle qiTe sdit l^origine de celte 
croyance, flu^en e^t ^pointde {>lds MQcienUe Bide 
plus aniverselle. Orn^e p^r las po^fiques jeux de 
rimaginatioti , d^tocrrn6e pratiqu^ment & des mutti- 
tildes d'stbtis par Tignorance superstttieuse, elle ne 
laisse pas d'etre tt^^B^remarquaide. De preuves di- 
rectes, elle n'en a point, elle n^en sauroit avoir dans 
la sphere des lois qui r^gleUt et cii-cdnserivent main- 
tenant notre cdtmaissance. On ne^atiroit nier, ce- 
pendant, que Fanalogie ne lui pr^te an moins un haut 
degr6 de traisemblance. Lorsque rhoinme vient k se 
consid^rer tel quMl est, rel^^ dans tin point iniper- 
ceptiblede rnnivers, at6nie raontpant sUr un atdine, 
foible, ignorant, pouvsliit & peine pens^r, agir, sans 
rencontrer aussitot lai)orne de son action et de sa con- 
ception, qtielque chose en lui r^ptigne k supposer 
qu'il soitie plus ititdllgfent, le plus puissant, le plus 
parfait des dtres cr^'6s. La conscience du genre hu- 
msiin repousse non'i]Dro!ns]tayincibleinent que la r^ 
fledt^n'pliilosoj^hique, cette' hypothec oi^ueilleuse. 
Nbtre ch^tive i^ten%te n'e6t pas le s6jour exclusif de 
la pens^e; et^d^attti^^s^'^tres/nos atn^s dans la Crea- 
tion, [iMbablemeiltttbtissurpassent, el d6 bien loin, 
enpuis^dttCe, en ititi&ltlg^ncie. 

Aix-tle^sdtis 'tie 'Ii6tls, de ndmbreuslBs ' existences 
ii6lifd{it)fdi(it'ii nbir^i^s^tte p^itV^nt'Mre constatSes par 
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I'obsenration. Poorqooi nen seroit-il pas ainsi an* 
dessus de oous? Pourquoi , daos rimmense serie des 
6tres creeSy n^en auroi(-il point de plus eleves que 
nous? De tres-pressants motifs indaisent apresumer 
qu'il existe en effet de semblables dtres. Mais qae 
sont-ils? Nayant point avec eux de relations sen- 
sibles, nous iignorons, et probablement nous I'igno- 
rerons toujourssurlateire. N^cessairement limites, 
puisqu*ilsne sont pasDieu^ moins iimites cependant 
que Ihomme, puisqu'on les suppose superieors a 
lui, nous ne saurions nous former d'idee precise de 
leur nature^ ni par consequent de leurs rapports ayec 
les mondes organiqueet inorganique, rapports tres- 
reels neanmoins, car tout est lie dans la Cr^tion. 
Qu'ils ne traineut point comme nous un corps de 
chair et d'os, c'est la consequence, de leurdevation 
m^me, de leur moindre limitation. On ne doit pas 
toutefois se %urer qu'ils soient depourrus d^oi^a- 
nisme ou d^un corps en ce sens; mais, compares a 
nousy ilsont une enveloppe moins pesante, des sens 
plus subtilsy plus d^velopp^. Par leur limite ou oe 
qu^il y a de materiel en eui, ils tiennent au monde 
inferieur, au monde que r^issent les pures lois 
physiques ; par la faculty de sentir^ d'etre affects de 
plaisir ou de douleur, ils tiennent au monde orga— 
nique. Cependant ces relations different autant de 
cellesque nous soutenons nous-m^mes avec ces deux 
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piondes, que leur nature differe de la notre. Leur 
existence admise, on ne sauroit douter qu'ils n'exer- 
cent une action r^guli^re sur Tunivers et ses ph6no- 
menes, puisque Fhomme en exerceune pareilledans 
la sphere terrestre de son activity ; et comme Taction 
de rhomme, subordonn^e aux lois des mondes orga- 
nique et inorganique, n^alt^re en aucune faQon ces 
lois immuables, Taction des creatures plus ^lev^es 
que Thomme nelesalt^re pasdavantage^etse r^duit 
a en dinger les effets a certaines fins d^termin^es par 
les lois propres des 6tres intelligents et libres. 

A d^faut de preuves directes , Tinduction dont 
nul ne conteste la valeur philosophique , justifie 
done les vues instinctives du genre humain. II est 
au moins tres-difficile de se persuader que la s^rie 
g^n^rale des ^tres ne contienne qu'un seul terme k 
partir du point oix commencent la pens^e et la li- 
berty : et si elle en contient plusieurs , il est certain 
que cette nouvelle classe d^^tres a , dans le tout , 
des fonctions relatives k ce q^i la specific, ou qu'au 
dessus de la nature brute et de la nature purement 
organique, des forces intelligentes concourent par 
leur action Ji Tordre universel. 

Gependant, pour que renchainement principal 
des id^es , ind^pendant de Fanalogie mdme , con- 
serve toute sa rigueur , il est bon de montrer que ^ 
quoi qu^il en soit de Faction pr6sumi^ d'intelli- 
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gences interm^iaires , le ph^nomine premier da 
mouvement n^mplique pas simplement une force , 
mais encore une force intelligente sans laqaelle sa 
production seroit impossible. 

Si l^on suppose un atome dou^ d^une quantity de 
force et de yie , ou d^^lectricit^ et de calorique , 
dans Fexacte proportion que determine sa forme oa 
sa nature ; accompli en lui-m^me on n^y pourra 
concevoir aucune cause de mouvement actuel. Si 
Ton suppose un nombre ind^fini d'autres atomes 
dans une condition pareille , chacun d^eux n^ayant 
en soi aucune cause de mouvement actuel , ils de— 
meureront tons dans un egal repos. Que si , par 
hypothese , cette constitution primitive de chaque 
atome venoit k changer , le mouvement aussitot se 
manifesteroit ; mais ce changement ne pourroit s^o- 
p^rer que par le mouvement m^me, et de plus 
chaque atome tendant k reutrer dans sa constitution 
naturelle , tendroit par \k m^me au repos , et le 
mouvement cesseroit t6t on tard. On ne pent done 
concevoir de possibility de mouvement dans une 
masse compos^e d^atomes inorganiques abandonn^s 
k leurs seules lois. 

Plus ^lev^s dans F^chelle de la Creation , les 
£tres organiques ont en eux un principe de mouve- 
ment spontan^ ; mais ce principe resteroit inactif y 
si r^tre organique ne recevoit du dehors de conti- 
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nuelles impressions qui impliquent ie mouyement, 
et si d^autres mouvements ind^pendants de son ac- 
tivity spontan^e, ne s^accomplissoient pas au-dedans 
de lui. La faculte de produire ie mouvement en 
certaines circonstances , ou la spontaneity des dtres 
purement organiques ^ ne suflit done pas pour 
rendre raison de Texistence du mouvement dans 
Tunivers. II faut remonter n^cessairement jusqu^li 
la spontaneity libre ou k la volonte intelligente. 

Or rintelligence consiste dans la connoissance du 
vrai , c'est-a-dire du n^cessaire , de ce qui subsiste 
immuablement sans aucune condition de variabi- 
lity ni de contingence. En outre , une volonte intel- 
ligente devroit trouver Ie principe de sa determi- 
nation , non dans Ie reel , puisqu^il ne pourroit 
affecterque Torganisme, etque pour Taffecter il fan- 
droit qu^il fut ddja done de mouvement; mais dans 
Ie vrai , Ie n^cessaire , qui , par ses rapports avec 
retre voulant et intelligent, Ie constitue ce qu^il 
est. 

Uue volonte intelligente est done la cause pre- 
miere du mouvement dans Tunivers ; et puisqu^eile 
n'a pu agir qu^en tant qu ^intelligente , elle n'a pu 
agir que selon les lois eternelles du vrai , ni agir 
que librement , puisque la liberte est Finalienable 
apanage de Fintelligence. 

L^action continuee de cette volonte est ce qu'on 
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appelle ProrideDce y et par elle seule nous compre- 
nonSy je ne dirai pas uniquement comment le 
mouvement a pa commeDcer^ mais comment, i 
son origine , il a pu recevoir une direction d^ter- 
minte , particuliirement dans ces corps immenses 
qui flottent au sein de Tespace j et dans le syst&me 
celeste entier. 

Les innombrables mouvements partiels qui se 
coordonneot a ces grands mouvements et qui en 
dependent en pariie, s^accomplissent en yertu des 
mdmes lois , et ferment par leurs relations har- 
moniques y que d^terminent les lois ^ternelles dea 
essences, Tequilibre de runivers. 
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Dans la vari^t^ infinie des modifications diverses 
que pent subir la substance essentiellement une j 
selon les combinaisons particuli^res et les degr^s 
de d^veloppement des propri^t^s qui lui sont inh^ 
rentes , on d^couvre ais^ment certains ph^nom^nes 
g^neraux, correspondants k certaines lois ^alement 
g^n^rales d^ou d^rivent toutes les lois secondaires 
des ^tres. Car tout 6tre y quel quUl soit , n^est ja- 
mais et ne pent 6tre qu^un r^sultat de la force , de 
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stance k un certain 6tat et dans certains rapports d^- 
terinin^s. 

La force, identique dans tons les ^tres, produit au 
dehors les formes diverses par un d^veloppement 
dont le dernier terme seroit la forme universelle 
ou iniinie. Expansive par son essence , sa loi pre- 
miere est de tendre sans cesse h r^aliser Timmen- 
sit4 par Textension de i^espace , c^est-k-dire , k iden- 
tifier la Creation avec Dieu. Mais , comme une 
production ind^termin^e est contradictoire, la force 
est soumise dans son action aux lois de Tintelligence 
ou de la forme , et les formes qu^elle produit en se 
ddyeloppant, s'enchainent les unes aux autres, selon 
les lois de Tordre ou de Tunit^ : car Tunit^ absolue 
et I'ordre parfait sont identiques. 

Le d6veloppement coraplet de la force , qui lutte 
sans cesse contre la limite et sans cesse tend a la 
reculer , ramenant cette limite a ce qu'elle a d'es- 
sentiel en Dieu , elle ne seroit plus que la simple 
distinction : d'oii r^sulteroit Tunit^ absolue de la 
forme. Aucune forme particuliere ne pouvant en 
effet avoir d'existence r6elle hors du souverain Ltre 
que par la limite qui la circonscrit , cette limite 
6t6e , il ne resteroit plus de toutes les formes par- 
ticuli^res actuellement existantes que leurs id^es, 
Jeurs types primitifs , dont Fensemble infini consti- 
^iie la form? urjiv^rselle ov riqteUigf^nce diviae auQ 
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le Yerbe manifeste ^ternellement. Et Tamour aussi 
existant alors k un degr^ de d^veloppement infini , 
puisque son d^veloppement correspond d^une in- 
trins^que n^cessitS ^ celui de la force et de la 
forme, ne seroit d^s-lors que la vie iniinie et rigou- 
reusement une de T^tre absolu. 

II y a done dans I'univers d^veloppement perp6- 
tuel de la substance et de ses propri^t^s , et par 
consequent developpement des modes sous lesquels 
existent et cette substance et ces propri^t^s : done 
developpement de Tespace dans Timmensite ; deve- 
loppement du temps dans Teiernite , c'est-Ji-dire , 
developpement de la Creation toute enti^re en Dieu , 
pour atteindre , par le mouvement , et pour repro- 
duire Tomnipresence ou la vie une et universelle , 
la vie infinie de Dieu. 

Tels sont les phenomenes generaux qui se mani- 
festent dans les differents ordres d'etres , ordres 
dont les etres individuels , selon leurs natures di- 
verses, ne sont que les elements. L^infini est le 
terme vers lequel lout tend , parce que le type eier- 
nel de la Creation , tel qu'il existe en Dieu , est in- 
fini comme Dieu , et qu'en effet la Creation n'est 
separee et distincte de Dieu que par la limite. 
Mais , possible seulement par la realisation de cette 
limite , et le fini etant d^s-lors le mode d^existence 
es§sentie) et n^^c^ssaire de \q\il qe (jqi ^st pree | j| 
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s^ensuit que runivers , en se developpant toujours, 
ne peut n^anmoins jamais atteindre le tenne der- 
nier de son d^veloppement , ou l^infini actuel. 

Les lois g^n^rales de ce d^veloppement sont les 
I6i8 g^n^rales de Tordre qui tendent k reproduire 
et k conserver, parmi Tinnombrable vari^t^ des 
itres , Tunit^ primordiale des id<ies divines ; et ces 
lois se composent des lois propres de la force de 
l^intelligence et de Tamour ; de la force qui d^ye- 
loppe , de rintelligence qui specific et coordonne , 
de Tamour qui unit et vivifie. 

II y a done , sous difli^rents modes , unit^ de lois 
dans la Creation. Toujours les m^mes par leur es- 
sence , elles yarient seulement selonTiitatou la force, 
rintelligence , Tamour , subsistent dans les divers 
^tres , ou selon le genre et le degr^ de limitation qui 
d^terminent leurs natures respectives ; et les plus 
<^leY^s de ces ^tres , r^sumant en eux les natures in- 
f^rieures, r6sument aussi leurs lois ; de sorte qu^en 
uh certain sens on pourroit considerer le monde 
entier conime un ^tre unique dans lequel toutes les 
natures , s^enchainant harmoniquement ainsi que 
leurs lois,formeroient Timmense unite de la Nature 
universelle; de m^me que les id^es typiques des 
6tres, li^es par des rapports 6ternels, forment 
rtmit^ infinie de rintelligence divine; et, si en 

pifet il 6toit powiWe (jue rupivew powspoodU part 
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faitement k son type divin, il ne seroit qu^un seul 
^tre y car il seroit Dieu reproduit selon tout ce qu^il 
est. 

Une vue obscure de cette v6rit6 induisit, chez plu- 
sieurs peuples antiques , la philosophic et la th6o- 
logie mime , toujours ins^parablement unies , ^ di- 
viniser r^ellement la Nature , dont elles mdconnois- 
soient Tessence qui implique , de toute n^cessit^ , la 
limite ; bien qu^il soit tris-vrai que ses puissances 
ne sotit^ dans ce qu^elles ont de positif , que les puis- 
sances de Dieu , les Energies immuablement inh^- 
rentes k son ^tve. Ainsi, divine par son principe, la 
Nature cependant n'est pas Diett ; elle est comme 
Tombre incomplete de Dieu projet^e dans le temps 
et Tespace , et s^ dilatant sans terme. 
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MS LOIS DU MORDI DIORfiAinQDI. 



On a vu que , comparativement aux deux mondes 
sup^rieurs , la force pr^domine dans le moude inor- 
ganique. Elle s^ combine avec I'intelligence & son 
moindre ^tat de d^veloppement , ou a cet ^tat dans 
lequel la forme ne se manifeste imm^diatement que 
par la figure ^ ; et avec Tamour ^ son ^tat aussi de 
moindre developpement , ou simplement manifesto 
par le calorique et raltraction. Or les lois de Fat- 
traction , du calorique , de la figure et de la force , 
comprennent toutes les lois math^matiques , et les 
lois math^matiques sont des-lors les lois propres du 
monde inorganique. Leur caractere est d'etre in— 
flexiblement d^terminees comme le nombre qui en 
est Texpression directe, ainsi qu'on le comprendra 
plus nettement dans la suite. Mais, relatives a la 
pure limite, elles repr6sentent seulement, qu'on 

^ Les ph^nom^nes d*affiiiit^ manifestent son acUoii, mais ne la xo^^ 
plfest^ntpas directem^nt el)e*pii6m9T 
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nous permette ce mot , les contours rigoureusement 
arrit^s des ph^nom^nes , sans nous rien apprendre 
sur leur nature intime , ni sur celle des causes qui 
concourent k leur production; parce que chaque 
nature , chaque cause , dans ce qui la constitue po- 
sitivement , est in^tendue, etque rien d^in^tendu n^a 
d^expression proprement math^matique , T^tendue 
et la quantitii s^impliquant mutuellement. 

Le monde inorganique , intimement li^ dans Tu- 
nit^ du tout aux mondes sup^rieurs , est aussi d^s- 
lors, a un degr6 et d'une maniere quelconque, sou- 
mis aux lois qui les r^issent ; et la predominance 
de la force y rend encore cette d6pendance n^ces- 
saire pour qu'il y ait ordre , puisque Tordre derive 
de rintelligence qui coordonne , et de Tamour qui 
unit , et qu^ainsi Tamour et Tintelligence , destines 
k r^gler la force, doivent pr^valoir sur elle dans 
Tunite de Tunivers. Les lois done du monde orga- 
nique , se combinant avec les lois du monde inor- 
ganique , les modifient et en dirigent les effets vers 
une certaine fin. Suivant un mode d^op^ration mys- 
terieuse encore pour nous , elles disposent des 616- 
ments siroplement figures a concourir au d^velop- 
pement de Torganisme, a s^dentifier avec lui, ^ 
entrer dans son unit6 en participant k sa vie ; et le 
monde des intelligences libres se lie d^upe manj^r^ 
^emblable an inopde Qrganique, 
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Mais cette liaison harmonique des trois mondes , 
<^tte action eterc^e par les 6ires plus ^lev^s sur les 
^tfes inf^ri^urs , dependant de leurs lois propres y 
suppose I'etnploi , pf emi^rement , de la force spon- 
lan^e , secondement, de la force libre et intelligente. 
D^oii il stilt qu'une volont^ ^clair^, connoissant les 
lois de rensemble des choses , c^est4-dire les lois de 
Tunit^ , doit pr^sider h, la production des ph^no- 
m^nes gto^raux de Tunivers. Et k rhomme aussi a 
^t^ donn^ un commencement de puissance y un em- 
pire, born^ sans doute, mais r^el , sur la creation 
inf^rieure k lui. II dispose, dans une certaine me— 
sure , des forces spontan^es et des forces brutes y et 
domine,par la raison qui T^l^ve au-dessus d^eux, les 
Mres purement organiques. Le m^me empire plus 
^tendu , la m^me puissance plus grande , dirig^e par 
une intelligence plus parfaite , constitue Tinfluence 
et determine les fonctions des ^tres sup^rieurs ik 
rhomme. Li^s les uns aux autres hi^rarchiquement, 
selon leur perfection respective , dans la vaste so— 
ci^tS des intelligences , chacun d^eux a ses lois par- 
ticuli^res relatives k sa nature propre , lois ^gale- 
inent enchatn^es entre elles , et qui forment la r^gle 
immuable et permanente de leur action. La raison 
^ternelle^ injfinie , le Verbe , est la source de ces lois, 

et comme le§ dtres ne soot que la realisation ext6«^ 

rieuro des id^es diyioesi \w lois des dtres no w^\ 
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non plus que la realisation ext^rieure de la loi une 
et absolue qui r^gle, pour ainsi parler, Dieu lui- 
m^me. 



t—t 



i16 l*^ PAEtlfi. '^ be BtEU tSt 0B L*IJVIVBBS. 



V 



CHAPITRE m. 



DBS LOIS DU MOIfDB ORGAiaQOB. 



Od Yient de voir comment le monde organlque 
se lie au monde inoi^anique qui lui estsubordonn^, 
et qu'il correspond, ainsi que celui-ci, a un ^tat 
special des propri^t^s g^neraies de i'l&tre , c'est-i- 
dire , de la force , de Tintelligence et de Tamour. 
L^unite individuelle est son caract^re distinctif ; elle 
se manifesto dans la force par Tactivite spontanea j 
dans rintelligence par la forme plus parfaite qu^on 
appelle organisme , dans Tamour par la vie propre- 
ment dite. Et ces trois choses impliquent en effet 
Tunit^ individuelle; car Tactivit^ spontan^e im- 
plique un principe analogue au mot, un centre , un 
foyer commun , ou les impressions aboutissent et 
d^ou parte Taction , quoique , a cet ^gard , les ^tres 
dont se compose la s^rie que nous consid^rons ac- 
tuellement dans son ensemble , puissent et doivent 
offrir des differences relatives h leur degr6 respectif 
de perfection. L' organisme suppose un tout essen- 
tiellement determine, et un comme la vie m^me. 
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Sous la double influence de Torganisme et de la vie, 
se d6veloppent de nouveaux phenom^nes, Tirrita- 
bilil6 et Tapp^lence dans la plante , peut-6tre en plu- 
sieurs, quelque chose deplus : la sensibility, lasym- 
pathie, Tinstinct et un commencement d'intellect 
dans Tanimal. Par 1^ se manifeste un ordre plus 
61ev6 qui a ses lois propres, les lois physiolo- 
giques, lesquelles se combinent, d'une part, avec 
les lois math^matiques du monde inorganique 
qu'elles modifient, comme les ^l^ments inorgani- 
ques eux-m^mes, assimil^s k Torganisme, sont modi- 
fies dans r^tre vivant qui les ramene a son unite ; et, 
d^une autre part, avec les lois du monde sup^rieur, 
selon lesquelles les etres intelligents et libres di- 
rigent vers la fin g^n^rale de la Creation, Ten- 
semble des etres organiques et inorganiques. Gar 
les lois ne sont que Texpression d^une action reelle 
et permanente, ou d'une suite r^guliere de faits 
produitspar une puissance actuellement dirig^e vers 
une fin ; et Tid^e de fin , radicalement incompatible 
avec rid^e d'un mouvement aveugle, impliquant 
celle d intelligence, toutes les forces existantes dans 
Tunivers sont n^cessairement dominies par une 
force intelligente. 

Mais tout Mre , quel qu^il soit , ayant aussi , k un 
etat plus ou moins parfait , un principe propre d'ao- 
tivite , chaque ^tre coop^re directement k Tordre g^- 
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D^al et au d^veloppeinent uniyersel , et ce principe 
d^activit^ a sou mode special d^existence et ses 
lois particulieres dans chaque classe d^Mres. De- 
pendant de Toi^anisation et de la vie dans les ^tres 
organiques , il est determine h concourir k l^ordre 
par une soUicitation interne dont nous ne saurions 
clairement nous repr^senter la nature , mais qu^on 
ne peut m^connoitre dans la plante m^me , par le 
plaisir et la douleur relatifs a T^tat present d'har- 
monie ou de trouble de Torganisme , et par I'in- 
stinct inn^ qui sugg^re infailliblement les moyens 
de conserver la vie et de la propager. 

L'action r^guli^re des 6tres intelligents sur le 
monde organique consiste a maintenir, autant qu^l 
est en eux, ses rapports naturels avee le monde inor— 
ganique, et a le faire concourir a Tordre mSme du 
monde des intelligences. Sur quoi Ton peut remar— 
quer que la sphere d^action des ^tres s^^tend, et que 
leurs fonctions s^^l^yent k mesure quHls s^^l^vent 
eux-m6mes : et ces fonctions ^tant ordonn^es a une 
unite de plus en plus yaste, de plus en plusparfaite, 
qu^elles tendent incessamment a r^aliser Tunite in- 
finie reproduite par le d^yeloppement progressif de 
tout ce que contient Tid^e de I'^ltre, apparott comma 
le but final et typique de la Creation ; de sorte qu^elle 
n^a d^autre raison que ce but qu^elte ne sauroit 
jamais atteindre, mais dont elle approche toujours. 



^ 
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Les lois de ce monde resultent du . mode d^exis- 
tence, du mode d^action et de la fin particuli^re jes 
^tres intelligents et libres ^ comme les lois des ^tres 
inf^rieurs resultent semblablement de leur mode 
d^existence, de leur mode d^action et de leur fin par- 
ticuli^re. Ainsi le mode d^existence des 6tres inorga- 
niques, uniquement relatif aux combinaisons d6- 
termin^es par des causes aveugles, de la force ^ de la 
figure, de Tattraction et du calorique, a pour expres- 
sion necessaire les lois math^matiques de ces prin- 
cipes des choses. Priy^s delonte activity indiyiduelle 
et spontan^e, leur mode d^action se r^duit aussi aux 
loismath^matiquesdu mouvement. Leur fin ^tantla 
manifestation complete de tons les ^l^ments de la 
forme k son 6tat le moins ^lev^, leurs lois, sous cq 
rapport, sont les lois matk^matiques, physiques et 
ckimiques, des combinaisons de Tdtendue figured et 

de ses transformations progressives. 

Tomi. 18 
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Le mode d^eiistence des ^tres oi^aniques est 
Tunit^ individuelle ; de Ik les lois de rorganisme et 
de la vie, lois physiologiques ^ totalement diffiSrentes 
par leur nature des lois matli^matiques. Leur mode 
d^aetion propre elant ractivit^ spontan^e, mais non 
intelligente et libre y de la les lois physiologiques 
encore de rirritabilit6, de Tapp^tence, de la sensibi- 
lity et de rinstinct. Leur fin ^tant la conservation, le 
d^veloppement et la reproduction de Torganisme et 
delayie, de 1^ les lois, toujours purement physiolo* 
giques, relatives & cette fin. 

Le mode d'existence des 6tres proprement intelli- 
gents est la pejrsonnalit^. Leur mode d^action est la 
volont^ ^clair^e et libre. Leur fin est le vrai ou le 
bien, c'est-&-dire Dieu. 

Or, la personnalit^ qui reside dans la substance 
n^est, en tant que passive, que cette substance mdme 

ayant, avec la perception de Dieu et du vrai en Dieu, 

la conscience de soi. Les lois du monde intellectuel 

sont done d^abord les lois derintelligence, lesquelles 

expriment , pour chaque ^tre , ses rapports avec le 

vrai. 

Mais le vrai n'est pas seulement Tobjet de Tintel- 
ligence, il est encore Tobjet de Tamour, puisque le 
Trai et le bien sont r&dicalement identiques. Les lois 
du monde intellectael sont danc aussi les lois de 



l^«iiDour , lesquelles exprimeot pour chaque ^tre ses 
rappc^ts avec le bien. 

Le principe d^ou Taction proc^e n^est encore 
que la substance m^me ou le mot en tan^ qu^actif. 
L^action du mot ou la volonte implique un objet 
connu comme vrai , aim^ comme bien. Les lois de 
la volonte d^rivent done des lois de Tintelligence et 
de Tamour. 

La fin particuli^re des dtres intelligents est Dieu^ 
con^u selon sa notion complete, comme la perfec- 
tion infinie de T^tre ou T^tre infini. II existe done 
pour eux une loi de d^veloppement contmu dans le 
vrai et dans le Men, c^est-a-dire quails doivent tendre 
k reculer indefiniment leur limite ; et c^est ainsi que 
les natures se conservant selon leur essence, toutes 
n^anmoins s^^l^vent, car les ^tres inf^rieurs parti- 
cipent d^une certaine mani^re qui sera expliqu^e en 
un autre lieu, au progr^sdes ^tres sup^rieurs, sans 
quoi leurs relations harmoniques 4tant alt^r^es, 
Tunite n^cessaire de la Creation seroit d^truite. 

Nous aurons plus d^une fois occasion de faire 
observer ce merveilleux eilchainement des ^tres et 
de leurs lois, qui ne sont que les m^mes lois fon- 
damentales se modifiant de proche en proche sui- 
vant les divers modes d^existence, desorte quetoute 
science qui neglige cet enchainement est incomplete, 
et toute science qui le m^connoit sp^culativement est 




faQdse. ToQtse tenant pardes liens ^troits, toutes led 
racines s^entrela^ant pour puiser au sein da m6nie 
sol la m^me s^e, la force ^tant une, rintelligence 
une, la vie une, et les formes seulement diverses, 
quoiqu^elles anssi se combinent dans des unites de 
plus en plus complexes, rien ne peut 6tre con^u isol^ 
ment; et la science organisatrice des ^l^ments de la 
connoissance , des ph^nom^nes ^pars, la vraie 
science , la science vivante est une comme runivers 
et yaste comme lui. 
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D'apres ce qui a &t^ dit pr^c^emment , il est 
ais6 de comprendre que la Creation tout enti^re 
n^est qu^une grande manifestation des propri^t^s 
essentielles k la substance et par lesqueiies seules 
elle pent Hre connue. Mais Ton a vu aussi que ees 
propri^t^s existant k diff^rents ^tats qui constituent 
les divers ordres d^^tres , se manifestent sous des 
formes qui yarient selon leur degr6 et leur genre 
de limitation , et chaque Mre particulier ^ consid^r^ 
dans sa nature propre y n^est qu'une manifestation 
particuli^re des propri^t^s g^n^rales de VtXre , sans 
quoi ils se confondroient tons dans une m^me na- 
ture identique , et la science de chaque dtre parti- 
culier n'est que la connoissance de T^tat auquel la 
force , rintelligence et Tamour existent en iui et de 
la mani^re dont ils s^y combinent. Mais , lafphilo- 

sopbie <)ui coi^sid&r^ seulement ce <)ull jr a de comt 
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mua et de g<^a^ral dans les Stres , ne peut non plus 
et ne doit consid^rer que les manifestations g^ne— 
rales de leurs propri^t^s , telles qu^elles se sp^ei— 
fient dans les trois mondes , inorganique , organi— 
que y intellectuel et moral. 

Ces manifestations , constituant les ph^nom^nes 
g<in6raux et permanents de la Creation , sont d^s— 
lors comme la source des ph^nomenes partieuliers. 
Repr^sentant ce quails ont de commun , il est ne— 
cessaire de les connoitre pour connoitre les lois de 
la production , de la conservation et du d^veloppe- 
ment des ^tres. Car la nature d'un ^Ire et ses lois 
sont d^termin^es par T^tat ou existent en lui les 
^l^ments primitifs de T^tre , et par les rapports 
entre ces ^l^ments. Or rien ne peut ^tre connu s^il 
n^est manifeste y et chaque propriety a sa manifes- 
tation propre. II est done indispensable, apres avoir 
parl^ des propri^t^s en elles-memes , de les envisa— 
ger dans leurs manifestations. 

Quoique nous soyons {otc& de traiter a part de 
chacune d'elles pour Tordre et la clart6 des expli«- 
cations , on ne doit pas oublier cependant que la 
production de tout ph^nom^ne impliquant le con- 
cours des trois propriet^s essentielles de T^tre , tout 
ph^nom^ne implique egalement la manifestation si- 
iQultan^e de ces propri^t^s primitives. Ainsi aucun 
n^ouvement ne sauroit ni exister ^ ni ^tre con^u 
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sans une ^tendue actuelle , et nulle ^tendue actuelle 
sans figure et sans attraction. La trinity primor- 
diale des trois ^nei^ies n^eessairement coexistantes 
en tout ^tre r^el , se reproduit , noa moins n^cessai- 
rement , dans sa manifestatioD , de mani^re toute* 
fois que , dans Tunit^ de cette manifestation com- 
mune , la manifestation propre de chaque 4nergie ^ 
distincte des autres , se reconnoisse ais^ment par 
son caract^re special et ne se confonde jamais avec 
elles. 
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La force se manifeste en general par Inaction , et 
ainsi tout effet est une manifestation de la force. 
Elle est la cause universelle , ce par quoi tout ce 
qui est est. Et quand les philosophes disputent sur la 
liaison de la cause a Teffet , soit pour la nier , soit 
pour r^tablir , ce qui les emp^che de s^entendre , 
c^est quMls raisonnent sur des abstractions et mettent 
des paroles vagues k la place des r^alit^s. Qu'on 
revienne k ces r^alit^s , et les difiicult^s s^^claircis- 
sent , et le doute disparoit. Rien ne pent ^tre pro- 
duit sans action , et point d^action sans force, et la 
force demeureroit inconnue eternellement , si elle 
ne se uianifestoit par Taction. Que toutes les forces 
cr^^es se fissent rigoureusement ^quilibre Tune a 
Tautre, qui, dans ce repos universel, pourroit avoir 
l'id6e de la force ? 

Mais , outre cette manifestation g^n^rale et qui 

appartient h tous ses ^tats , elle a encode en ebacuQ 
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d^eux des manifestations sp6ciales. Ainsi elle se ma. 
nifeste dans le monde inoi^anique par l^^tendue et 
le mouvement , puisque T^tendue n^est autre chose 
que le cerde de son action actuellement d^termi- 
n^e, comme le mouvement n^est que son expansion 
actuelle» 

Subordonn^e dans le monde organique et dans 
le monde intellectuel et moral k Tintelligence et k 
Famour , elle s'y manifeste encore par le mouve- 
ment, mais spontan^, et d6s-lors soumis k d^autres 
lois que les pures lois math^matiques de la force. 
De nouveaux ordres d'action la montrent dans des 
rapports nouveaux avec les autres propri^t^s de 
r^tre. Elle est T^nergie intime et primitive qui d6- 
veloppe I'organisme et produit perp6tuellement tout 
ce que la forme individualise et tout ce qu^anime 
la vie. Elle est en tout pour tout soutenir et donner 
Faccroissement a tout. Dans Torj^re sensitif et in- 
tellectuel comme dans Tordre purement physique , 
tout acte la manifeste , et Ton dit la force de I'ins- 
tinct , la force de la raison et de la volont6. Elle 
seule en luttant contre sa limite , op^re le d^velop- 
pement de toutes les facult^s, et lorsqu^elle d6croit, 
tout s'affoiblit et tend a s'^teindre. 

On doit remarquer que tout ce que presentent de 
divers les manifestations de la force , depend ori- 

ginairement de la forme , en cjui sewle reside la 
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raison de F^tat special auquel subsistent les <liff(6- 
rents ordres d^^tres : car la force ae 8ubit jamais , 
Don plus que la vie , aucun changement en soi. La 
force qui meut les moades est identiquement la 
mdme force que celle qui meut la s^ye dans le brin 
d^herbe, et produit le mouvement de la pens^e, 
Constamment une , elle engendre des pb^nom^nes 
varies ^ selon la vari^t^ des natures , lesquelles mo- 
difient son action en se Tappropriant ; et c^est pour- 
quoi ce qui specific ses manifestations diverses , 
stranger k son essence , implique toujours son 
union actuelle avec une forme d^terminee , qui lui 
imprime son caract^re g^n^riquement et m^me in-^ 
dividueilement distinctif. 
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La forme qui determine simpl^ment T^tendue , 
la forme plus 61ev^e qui produit Torganisme , la 
forme plus 61ev6e encore que caract^rise la pens^e , 
tels sont les trois ^tats auxquels rintelligence existe 
dans Tunivers. Elle s'y manifeste de deux mani^res 
par la lumiere et par le son, et il y a lieu de pr6su- 
mer que ces deux genres de manifestation se con- 
fohdent dans leur principe, et ne different que 
comme modes de perception dans le sujet qu^elles 
affectent ^ . En effet , la lumiere et le son se sup- 
pl6ent Tun Tautre, en une certaine mesure; ils se 
d^composent endes ^l^ments analogues, qui se com- 
binent selon des lois semblables , et le langage de 

1 La m^me cause physique, aglssantsur des sens divers, produit des 
sensations diverses, suivant la sensibility sp^ciale de chaque sens, la- 
quelle exprime un rapport particulier de Fobjet qui Texcite avee Torga- 
nisme. II n'y a done rien de contradictoire k ce qu*un fluide essentiel- 
lement le m^me soit luml^re pour I'oeil et son pour I'oule. 
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tous les hommes emploie indiiS^remment les mots 
voir et entendre pour exprimer la oi^me id^e. 

Sans la lumi^re , le monde inoi^anique , ^ternel- 
lement voil6 , ne seroit en rapport qu'avec le tact , 
relatif seulement k la force , laquelle y ainsi qu^on 
Fa Yu , ne se manifeste que par T^tendue et le mou- 
vement. La vari^t^ infinie des formes , la structure 
intime et complete des corps et leurs relations bar- 
moniques , ne se manifestent que par la lumidre ^ 
qui , bien qu^identique en soi, se specific dans cbaque 
forme, en montre les contours les plus deli^s, les 
depressions , les reliefs , et les represente toutes , en 
ce qui les constitue proprement ce qu^elles sont , par 
des nuances infinies de couleurs. Elle est en quelque 
sorte la langue du monde inorganique , et les cou- 
leurs sont les mots de cette langue. Mais , comme 
les formes infinies en nombre r^sultent des combi-> 
naisons de quelques formes primitives, les couleurs 
aussi infinies en nombre , resultent de la combi- 
naison de quelques couleurs primitives. Un homme 
illustre dans la science ^ a fait voir , en effet , que 
les cristaux , soumis a des lois d^association r^gu- 
lifere , peuvent 6tre ramen^s a trois formes int6- 
grantes , qui , par leurs combinaisons varices , leur 
union en tous sens , font nattre toutes les figures de 
ces corps. Les sept cpuleur^ du pri^me , ou plutot 



ies cduleurs innombrables fondues dans ces sept 
nuances prineipales, se r^duisent ^galement a trois, 
le jaune , le rouge et le bleu : unies elles donnent 
le blanc. Or la eouleur manifestant la forme , et la 
forme en tout corps quelconque impliquant son 
union actuelle avec la force et Tamour , la mani- 
festation de la forme implique leur manifestation. 
Les trois couleurs primitives correspondent done 
aux trois principes g^n^rateurs des ^tres ; et comme 
ces trois principes sont ramen^s a Tunit^ dans la 
substance , les trois couleurs qui les manifestent 
sont ramen^es a Tunit^ dans le blanc. A Textr^me 
oppos^ se trouve le noir , manifestation de la li- 
mite, n^gatif comme elle. Nous aurons occasion 
ailleurs de revenir sur ce sujet , en traitant plus 
amplementdes lois physiques de la Creation. 

A cause de la liaison du monde inorganique avec 
les mondes sup^rieurs , les couleurs qui mani-* 
f estent la forme ou la nature des corps bruts , doi« 
vent ^tre encore , pour les ^tres organiques et pour 
les ^tres intelligents , un indice des rapports qu^ont 
avec eux les 6tres inorganiques , c'est-k-dire que la 
forme manifest^e doit determiner , selon les lois de 
rinstinct , des appetences et des repugnances d^od 
depend leur conservation. 

Le son , dans le monde inorganique , est encore 
une manifestation de Tintelligence ou de la forme , 
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mais une manifestation plus vague , et ia raison en 
est que , nui son n^^tant possible sans un mouve^ 
ment effectu^ dans les particules du corps sonore , 
le son est relatif au mouvement comme la lumi^re 
est relative a T^tendue ; et que sans etendue a la- 
quelle onpuisse le rapporter actuellement, iln^existe 
point de mouvement determine ^ 

Cependant le son en lui-m^me manifeste quelque 
chose de la Nature externe , et ce quelque chose est 
sp^cialement relatif a la forme , car la diversity des 
sons depend de la diversity des formes. Ainsi que la 
lumi^re, il pent 6tre ramen6 a trois Elements primi- 
tifs, lesquels doivent aussi correspondre a autant de 
formes primitives , et ces sons primitifs renferment 
en soi une variety infinie de sons correspondants k 
la vari^t^ infinie des formes ^ . Si le son ne suffit 
pas pour en donner la perception claire et com- 
plete y c'est , nous les r^p^tons , qu^il n^exprime la 
forme que dans son rapport avec le mouvement , et 
que pour la connoitre parfaitement , il faut Taper- 

^ G'est pour cela qu'on juge des distances par le son. 

• De m^me que dans le rayon qui n'a pas €i6 d^compos^, toutes 
les coujleurs ne donnentque la sensation d*une seule couleur, le blanc, 
qui les contient dans son unit6 ; « ainsi, dit Rouseau d'apres Tartini, 
<i tons les sons qui sont en proportion harmonique depuis Tunit^, se 
« r^unissent pourn*en former qu*un sensible h Toreille, et tout le sys- 
< t^me harmonique, se trouve dans Tunit^ j). Diction, de musique^ 
art, Syst^me. 
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cevoir surtout dans son rapport avec T^tendue. Les 
6tres ioorganiques <^taDt d^ailleurs depourvus de 
principe interne et spontan^ de mouvement , le son 
des-lors n^est pas le mode direct et imm^diat de 
la manifestation de leur forme. Toutefois , en plu- 
sieurs cas , il suppl^e la lumi^re , et m^me nous r^ 
vMe , dans la nature intime des corps , des diffi^ 
rences qui nous resteroient inconnues sans lui ^. 

Au reste, parcela m^me que le son n^est pas des- 
tine a manifester T^tendue, il est, comme on le 
verra bientot , le moyen propre de la manifestation 
de rintelligence k T^tat plus ^lev6 dont le caractSre 
special est Tunit^ de Torganisme et Tunitii de la vie, 
lesquelles exduent Tid^e d'^tendue. 



1 Toutl6 monde salt <iue le Unibre dUff^re selon la compositioii dM- 
mentaire du corps sonore. 
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CHAPITRE Vm. 



no wMnnstkntm m L'nrriLLKBKx dw u Mm OBCAngiii. 



Bien que rintelligence soit essentiellement one, sa 
notion renferme deux choses,'ce qu^elle est en soi 
et la manifestation de ee qu^elle est. En soi, elle est 
la forme des ^tres, le principe qui les realise en les 
sp^cifiant ^ ee qui la distingue de la force qui , par 
elle-m^me, ne sp^cifie rien. Mais la forme , poor 
6tre connue, doit 6tre apereevable, doit 6tre mani- 
fest^e. II y a done dans rintelligence un moyen, une 
puissance de manifestation , et cette puissance s^ap- 
pelle lumi^re, et la lumi^re est intelligence, et rin- 
telligence est lumi^re; d^ou il suit que rintelligence 
existant a diff^rents etats , la lumiere aussi existe di 
diff^rents ^tats. Autrement elle ne seroit pas la mani- 
festation de rintelligence, ou rintelligence nesema- 
nifesteroit pas telle qu^actuellement elle est. Far 
consequent elle doit avoir dans les 6tres organiques 
un mode particulier de manifestation , et ce mode 
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doit oifrir quelque chose de commun avec son mode 
de manifestation (fans le monde inorganique y et en 
m^me temps quelque chose de divers et de plus par- 
fait ; car les Mres organiques appartiennent encore 
par une partie d^eux-m^mes au monde inferieur , et 
cons^quemment dependent, dans la m^me mesure, 
de scs lois. Composes d^^l^ments ^tendus qu'ils lui 
empruntent pour les animer de leur vie , la lumiere 
et le son , a T^tat oi!i ils correspondent aux corps 
bruts , manifestent la nature de ces Elements en tant 
que figures. 

L^unite d^organisme est , sous le rapport ou nous 
les consid^rons en ce moment , ce qui distingue g^- 
n^riquement les etres organiques des ^tres inorga- 
niques. L'unite, essentiellement exclusive de T^ten- 
due, ne sauroit se manifester de la m^me mani^re 
que la figure , a qui T^tendue est essentielle. La lu- 
miere doit done exister a un autre (^tat dans lesMres 
organiques, en tant qu^organiques. Par cela m^me 
qu^elle y manifesto quelque chose d^essentiellement 
un , n^cessairement elle se produit sous un mode 
auquel correspond le genre particulier de vision 
qu'on pent appeler spirituelle. Ce qui est vu n'est 
point 6tendu , figur^ , divisible , car tout ce qui ap- 
paroit avec ces caract^res dans la plante et dans Ta- 
nimal n'est point leur forme propre, n'est point 
I'organisme radical y n'est point I'unit^ , mais des 

TOMBL 19 
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^l^ments qui , par leur essence ^ appartiennent aa 
monde inorganique. 

Ici nous devoas faire observer que la manifesta- 
tion ^tant le moyen de la perception , ce qui la rend 
possible, elle implique linalement la perception 
eomme son terme. D^oii cette consequence , que j 
dans Tordre g^n^rai des choses , le monde inf^rieur 
des dtres inorganiques implique les mondes sup6- 
rieurs des 6tres organiques et des 6tres intelligents ^ 
sans quoi il manqueroit de son complement harmo- 
nique. Gar si, dans le monde des corps d^pourvus 
d ^organisation et dUndividualite , il existe des ma- 
nifestations analogues a sa nature , il n^y existe point 
de perceptions : et nulle manifestation n^est com- 
plete que pour les etres capables de connottre, et au 
degre ou ils peuvent connottre. Qui dit, en effet, 
manifestation, dans la rigueur du mot, dit trois 
choses , un objet manifesto , un moyen par lequel il 
est manifesto, etun sujet capable depercevoir cette 
manifestation ou capable de connoitre. 

A cet egard , les etres organiques tiennent une 
sorte de milieu entre les etres inorganiques et les 
dtres proprement intelligents. Gonsider^s en gene- 
ral , ils possedent la faculte de percevoir, mais en 
de certaines bornes qui sont celles du r^el ; car, da 
reste ,. prives d'id6es ou s^par^s du vrai immuable- 
ment yoiie pour eux , ils manquent du sens interne 
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par iequel se permit la lumi^re qui , manifestant 
Tunite absolue ou T^tre ioiini , ^claire T^ternelle 
region des essences. Us n^ont de relations per^ues 
d^eux qu'ayec runivers ph^nom^nal , ce qui n^an- 
moins suffit d^ja pour ^tablir r^ellement , quoiqu^in- 
cpmpl^tement, le rapport naturel entre la manifes- 
tat ion et son terme final. 

De ik J en traitant dcs manifestations de Tintelli- 
gehce dans le monde organique^ la n^cessit^ de dis- 
tinguer la manifestation elle-m^me de la percep- 
tion qu^elle produit^ et de parler de Tune et de 
Fautre. Or, tout ^tre indiyidueilement un, et poss^ 
dant un principe d'activit^ spontan^e , a ndcessaire- 
ment aussi, ayec la conscience plus ou moins claire, 
ou plus ou moins obscure de soi , une lumi^re in- 
terne qui dirige ses actes, qui le manifeste a lui- 
m^me , et lui manifeste ses rapports avec les 6tres 
ext^rieurs a liii. L'el^ment de la connoissance eiuste 
done dans Fanimal , et m^me dans la plante , a un 
plus bas degr6. Mais cette connoissance , rigoureu- 
sement circonscrite , comme nous Tavons dit, dans 
les limites du monde phenomenal , et , en ce qu^elle 
a de plus ^lev^ , n^^tant encore que la perception du 
r^el, yient successivement se confondre avec la 
simple sensation de plus en plus foible et obtuse , a 
mesureque les Stres de cet ordre se rapprochent du 
monde inorganique. Que si , dans une acceptionqui 
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embrasse runiversalit^ de ces ^tres , depuis la plante 
la moins complexe jusqu^ii TaDimal le plus parfait , 
nous appeloDs instinct Tensemble de ces manifes- 
tations et de ces perceptions internes , Finstinct , en 
ce sens , sera la lomi^re k T^tat special oili elle ap- 
parolt dans le monde organique y et celte lumi^re , 
perdue par nous , est celle aossi qui nous r6v61e Fin— 
telligence sous les conditions ou elle existe dans ce 
monde ^ 

Dans le y^g^tal comme dans certains genres d^a« 
nimaux inf^rieurs , d^pourvus enti^rement , ou 
presque entierement d^organes des sens, et par con- 
sequent priv^s , au m^me d^gr^ , de rapports pergas 
d^euxavecle monde ext^rieur, Tinstinct, uniquement 
relatif& Facte interne de la nutrition, ne sauroit d^s- 
lors se manifester directement que par cet acte m^me, 
tr^s-difliciie k saisir en soi , et plus encore dans ses 
diff(6rences distinctives d^esp^ce k esp^ce. C^est pour- 
quoi nous sayons si pen de chose sur ce qui constitue 
la nature intime de chacun de ces Mres , qu^aussi 
sommes-nous &-peu-pr^s reduits k classer par des 
caract^res tir^s de leurs rapports avec Tetendue ou 
de leurs formes externes. 

Dans les Mres sup^rieurs Tintelligence se mani- 
feste par le geste ou le mouvement expressif , ana- 
logue k la cause interne et spontan^e qui le d6ter« 
mine. Elle s^y mauifeste encore , ainsi que dans le 
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monde inorganique^ par le son , mais le son modi* 
£6 par une sorte de transformation qui oblige k iui 
donner un nom nouveau. U n^est plus simplement 
le son y mais la voix ; et la voix , exclusivement 
propre aux dtres en qui Tunit^ individuelle est 
jointe k un principe d^aetivit^ spontan^e , est 
Texpression de Tintelligence k T^tat oil elle existe 
en eux. Elle est ^ en quelque sorte , le retentisse- 
ment de leur moi. Gbaque esp^ce a sa voix diffi- 
rente qui se modilie dans cbaque individu. Vague 
comme les sensations et born^e comme Tinstinct y 
elle manifesto tout ce qui est au-dessous de la pens6e 
sans jamais s^^lever jusqu^^ elle , le plaisir y la dou- 
leur , la eonvoitise , la repugnance , la crainte , 
rimpatience , la colore y et cette langue g^n^rale est 
entendue universellement. G^est surtout par elle , 
en tant qu^elle est Texpression de la sympalbie, 
que s^etablit parmi les animaux ce commencement 
de society aveugle qui se perfectionne dans un 
autre ordre. Elle correspond dans son d^veloppe- 
ment a celui de Tintelligence exclusivement en 
rapport avec le r^el , et la voix des animaux , k 
mesure quails se rapprocbent davantage de notre 
nature , produit y dans la partie de nous-m6mes 
qui appartient k Tordre organique, des impressions 
sympatbiques , en m6me temps qu^elle r^vMe k 
potre esjprit ce cju'il y a de plu9 iotiwe en eu?;, 
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Sous ce dernier aspect , leur langage , divers dans 
les esp^ces diverses y est susceptible d'etre ^tudi6 , 
et Ton ne sauroit sans cette ^tude le comprendre 
qu^imparfaitement ; car , de m^me que cbaque fa<- 
mille des ^tres animus a sa voix , elle a aussi [sa 
langue , qui n^est qu^un dialecte de la grande et 
majestueuse langue de la Nature. 
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CHAPITRE IX. 



DBS MAZamTATIORg DB L^lRTELLieBIICB DilfS LB TROIglftVB ORDU t/ttUBB. 



Quoiqu^on ne puisse assigner, dans la chatne 
g^nerale des ^tres , le point precis oil finit un ordre 
et oi!i un autre ordre commence y .ces ordres divers 
ne laissent pas d^^tre separ^s par des caract^res non 
seuiement distincts , mais absolus. Ainsi Tindivi- 
duality organique et la personnalit^ intelligente 
compar^es entre elles et au mode d^existence des 
corps bruts , ne forment pas de simples nuances 
d^un m^me 6tat , mais constituent des ^tats res- 
pectivement sp^cifi^s par des differences radicales. 
La raison de cette contradiction apparente est qu^en 
ce quails ont de physique et d^obserrable par les 
^ens, les ^tres en effet se d^veloppent sous I'in- 
fluence de lois toujours unes, et d^s-lors suivant 
des series dont chaque terme est ^troitement li^ au 
terme precedent. Or, il n^en est pas ainsi des modes 
d^^tre , et quoique chacun d^eux ait aussi son in- 
dispensable condition physique , ils se distinguent 
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les uns des autres par quelque chose d^ind^pendant 
de rorganisalion et de rigoureusement d^termin^. 
La puissance de percevoir rinfini ou le vrai , et 
celle de percevoir seulement le fini ou le r^el, in- 
commensurables entre elies, ^tablissent entre T^tre 
qui ne poss^de que celle-ci et T^tre qui poss^de de 
plus celle-l& J une separation profonde ; et cepen- 
dant si Ton compare , sous le simple rapport de 
Torganisation y deux ^tres aussi dissemblables y 
on pourra ne d^couvrir entre eux que des diffe- 
rences a peine sensibles y parce que la difference 
des natures , qui affecte T^tre radical , ne corres- 
pond point y ni ne sauroit correspondre a une diffe- 
rence , pour parler de la sorte, proportionn^e d'or- 
ganisation , sans quoi Torganisation d^pendroit de 
divers ordres de lois , qui , n'offrant rien de con— 
tinu, rien m^me d^analogiquement li6, formeroient 
autant de mondes organiques essentiellement di- 
vers aussi. Une simple extension du syst^me ner— 
veux, evidemment n'est pas la cause efficiente de 
la pens^e ou de Taperception de Dieu, quoiqu'elle 
en soit pour Thomme ici-bas une condition acces— 
soire , relative a son mode d'existence corporelle. 
Dans une autre sphere , I'organe de la vue , condi- 
tion physique de la vision , a les siennes propres 
dans le progres normal de I'organisme , qui s'ac— 
pomplit par des degr6s poa interrompu^ d? d^ve^" 
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loppement ; tandis que la vision elle-mdme consti- 
tue , entre Tdtre qui en est dou6 et celui que sa 
nature condamne k n^en jouir jamais , une dispa- 
rity absolue , iaquelle a pour cause la privation 
originaire de la faculty interne correspondante au 
genre de perception dont Tceil est le moyen ; car 
les sens ext^rieurs manifestent les facult^s inh^- 
rentes k F^tre, a sa forme essentielle, et ne les 
produisent pas. 

Ces reflexions ^toient n^cessaires pour faire com- 
prendre T^norme distance qui separe , malgr^ leur 
ressemblance physique , les ^tres intelligents des 
etres purement organiques. Ce qui caract^rise ceux- 
la y ce sont la raison et la liberty. lis connoissent 
et savent quails connoissent. Une lumi^re plus in- 
time et plus vive leur manifeste , quoiqu^a des de- 
gr6s diff^rents de clart^, les id^es telles qu^elles sont 
en Dieu. lis voient non-seulement ce qui existe 
dans le temps et Tespace , mais au-del^ , ce qui 
existe hors de Tespace et du temps. Dans la lu- 
mi^re divine et par elle ils voient T^tre divin , et 
dans r£ltre divin les types immuables des choses. 
Et comme ces types , ces idees divines , seuls n^ces- 
saires , seuls permanents , sont aussi les seuls v^ri- 
t6s eternellement subsistantes y il n^ a de pens^e , 
il n^ a de raison que par cette lumi^re qui mani- 
feste Dieu. Caf" toute peos^e ^ toutp raison v6rital)l« 
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a pour base , pour substance j ce qui ne chan^ 
point, et le variable, le contingent, Tindividuel ,* 
n'est intelligible qu^autant quUl se lie ii la y^riti 
invariable, n^cessaire, universelle ou infinie. La 
perception de Tinfini est done le caract^re de Tin- 
telligence , et la lumi^re qui r^v^le Dieu est la ma- 
nifestation de rintelligence sous la troisi^me forjtne 
de son d^veloppement. 

Mais ici la lami^re se produit sp^cialement 
comme parole , parce qu^en eiie-Hn^me , c^est-2i- 
dire en Dieu , elle est la Parole , le Yerbe ^temel. 
Dans les intelligences cr^^es , la Parole infinie est 
limits comme elles , suivant les conditions de leur 
nature particuli^re. Dans Thomme , ^tre oi^ani- 
que et intelligent , elle participe de sa double na- 
ture. Elle est voix comme dans Panimal , mais voix 
articul^e , et sous cette forme , veritable lumiere de 
rintelligence ; et Tintelligence ^tant inseparable de 
sa manifestation soit interne , soit externe , puis- 

m 

qu'on ne connoit que ce qui est vu ou manifesto , 
la parole est partout ou existe rintelligence : elle 
varie seulement par des degr^s plus ou moins 
grands de perfection , selon la perfection plus ou 
moins grande de rintelligence elle-meme. La pa- 
role int^rieure est independante de son enveloppe 
ou du son ; mais , pour les ^tres tout a la fois intel- 
li^ents et organiques , le son est le n^ode pecessair^ 
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de sa production au dehors , le moyen par lequel 
les dtres intelligents se manifestent les uns aux au- 
tres en tant qu^intelligents. Elle devient ainsi leur 
lien mutuel et eomme le m^diateur de la 80ci<^t^ 
qui doit s^^tablir et subsister entre eux , de la so- 
ci^te dont les ^tres simplement organiques offrent 
un imparfait commencement , et qui parmi eux 
aussi a , dans les classes les plus ^I^v^es , pour m^- 
diateur la voix^ Element organique de la parole 
externe. 
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CHAPITRE X. 



(xnnimJiTioii lu Miiii iujit. m u paiou. 



De in^me que la lumi^re, manifestation g^n^ 
rale de rintelligenee , existe k diff^rents etats cor- 
respondants aux lois matb^matiques , physiologic 
ques y intellectuelles et morales , ainsi le son , 
manifestation g^n^rale aussi de Tintelligence, existe 
k trois diflj^rents ^tats correspondants aux lois ma- 
tb^matiques , physiologiques y intellectuelles et mo* 
rales. Et Tintelligence 6tant essentiellement una 
eomme son objet , c^est-ii-dire , comme T^tre ou la 
v6rit^, ses m^ifestations sont aussi essentiellement 
unes dans leur prmcipe , c^est>-Si-dire , en Dieu , 
dans lequel la lumi^re et le Yerbe sont rigoureu- 
sement identiques : de sorte que pour lui , nommer 
c'est 6clairer, ^clairer e'est nommer; etle Nom , 
la Parole , le Yerbe , est la lumi^re qui manifesto 
tout ce que renferme TJ^tre infini. 

La lumi^re et le Yerbe , en tant que distincts , 
n'oDt 4qqc 49 relatioo qu'au^ ^tre^ ^ois ; et cetto 
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distinction r^suite des difiC^rents ^tats auxquels Tin^ 
telligence existe en eux : en d^autres termes , 
Texpression varie n^cessairement selon la nature 
de Tobjet qu^elle exprime ou qu^elle manifeste. 
Ainsi la lumi^re, a son premier ^tat^ manifeste 
la forme ^tendue et figur^e ; elle manifeste k son 
second ^tat^ la forme plus parfaite qui constitue 
Tunit^ organique et individuelle ; a son troisi^me 
^tat enfin , elle manifeste la personnalit^ intelli- 
gente et libre. 

De la aussi trois 6tats correspondants du Yerbe : 
premi^rement le son , toujours d^termin^ dans le 
monde inorganique par une cause externe , sort de 
la forme et la manifeste , mais d'une mani^re im- 
parfaite , parce qu^il n^est pas imm^diatement re- 
pr^sentatif de Tetendue figur^e , et qu^il se lie plus 
directement k la forme con9ue en elle-m^me , dans 
son essence intime , et par consequent distincte de 
retendue actuelle ; secondement la voix , qui mani- 
feste la forme plus parfaite appel^e organisme , la- 
quelle constitue Tunit^ individuelle ^ et la voix en 
effet exprime tout ce qui est contenu dans Tid^e 
g^n^rale d^nstinct ; troisi^mement la parole , qui 
manifeste Tintelligence k son troisi^me ^tat , ou 
r^tre un , inlini , absolu , en tant qu^il est intelli- 
gible y et tout ce que renferme Tid^e de T^tre. 

Consid^r^e dans les dtres cr^^S; la parole est 
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done infioie par son essence j et en mdme temps 
finie pour chacun des dtres qui y participent. Elle 
est infinie par son essence , sans quoi elle ne ma- 
nifesteroit pas T^tre infini ; elle est finie pour 
chaque ^tre cr^e y ou chaque ^tre fini n^ participe 
qu^a un degr^ fini, sans quoi son intelligence ne 
seroit pas actuellement finie, sans quoi il seroit 
Dieu. 

La parole en soi est infinie , nous le r^p^tons , 
puisqu^elle manifeste tout ce qui est, Dieu et la 
Creation. Elle manifeste Dieu , puisqu^elle le 
nomme; elle le manifeste sous Tid^e qui com— 
prend toutes les autres , Tid^e de T^tre ; et la pa- 
role limit^e qui manifeste Tunivers y decoule de la 
parole infinie qui manifeste TEtre infini. Qu^y a-t-il 
en efi!et dans la parole , independamment de ce qui 
est propre a chaque langue particuli^re ? II y a 
rid^e g^n^rale de T^tre, que manifeste le Yerbe 
unique, substantif , comme on Tappelle, le Yerbe par 
excellence , et dans ce Yerbe que rien ne limite est 
Funit^ , la necessity , Tabsolu. Tout ce qui pent 
4tre y est renferm6 , mais y existe dans Timmen— 
sit^, dans T^ternit^, c^est-^-dire , sous un mode 
d 'existence qui n'est pas en rapport avec les intelli- 
gences cr^ees : car toute intelligence cr^ee , inca- 
pable d'embrasser Tinfini , ne confoit rien sans 
limite. II faut done que la parole qui lui manifeste 



UVEE V^. "^ CHAPITRE X. 505 

la Creation , soit elle-mSme en rapport ayec le 
mode d'existence propre aux 6tres cr^ds, et de \k en 
effet les formes pour ainsi dire erdees du Yerbe pri- 
mitif ^ lesquelles , en limitant Tdtre dans Tdternite , 
manifestent le temps ou le mode d^existence essen- 
tiel a la creature. Passd , present , avenir , Toila les 
modes du temps : done les modes ndcessaires de 
toute existence cre^ , et la parole qui manifesto la 
limite dans Tdternitd , manifesto aussi d^s-lors la 
limite dans Pomnipr^ence , laquelle exclut toute 
succession. Mais le pass6 , le present , Tavenir , ou 
Texistence successive , implique Tidde de mouve- 
ment , qui implique elle-m^me celle de Tespace in- 
ddiiniment divisible : done la parole qui manifeste 
la limite dans Tomniprdsence , manifeste encore la 
limite dans Timmensitd. Et il est d'ailleurs Evident 
que, hors Tidde gdndrale de T^tre, la parole n'expri- 
mant , ne manifestant que quelque chose de limits , 
elle le manifpste ndcessairement sous tons les modes 
de limitation essentiels a la creature. 

Le Yerbe qui manifeste Tj^tre dans son uuitd in- 
finie , le manifeste encore dans sa triplicitd essen- 
tielle de personnes. Gontenues dans sa notion pre- 
miere , absolue , inddpendante du temps , elles 
coexistent en lui par une necessity essentielle. Elles 
sont , dans leur gdndralitd , avant toute determina- 
tion , les trois faces sous lesquelles TJ^tre apparott 






n^ssairement. Les id^s qu^expriment respective-* 
ment les mots Je^ Vous, II, inli^rentes h. Tid^ 
qu^exprime le mot £tre , en sont tellement insepa- 
rables, qu^^ rinstant m^me ou l^on essaie de les 
en s^parer effectivement , l^id^e d^£lre s^^vanouit 
dans une nuit ^ternelle. De plus , les relations qui 
subsistent entre les personnes nc^cessaires du Yerbe, 
sont identiquement les m^mes que celles qui exis- 
tent entre les Personnes de T^tre infini. Jious im- 
plique Je comme son principe, sans quoi , qui 
jamais eut pu dire Vous ? Vous et Je disent ^galement 
11. Cette troisi^me personne a une relation sem- 
blable avec les deux premieres et les suppose , car 
on ne sauroit dire II qu^en parlant k un autre : elle 
proc^de de toutes deux. 

Ainsi , en ce qu^elle a de fondamental , la parole 
manifeste d^abord T^ltre absolu , sous son mode 
propre d^existence , qui exclut toute succession , et 
dans sa triplicit^ essentielle de personnes. Elle ma- 
nifeste ensuite , par les limitations du Yerbe infini 
correspondantes an temps , les conditions n^ces- 
saires de toute existence creee. Elle manifeste enfin 
les 6tres finis , avec leurs propri^t^s et leurs qua- 
lit6s distinctives , leurs rapports ou leurs lois. Le 
nom est la manifestation de T^tre , et chaque Mre 
a son nom propre. En effet, les id^es ou les types 
de tons les ^tres particuliers ^tant dans le Yerbe , 
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ces ^tr^ par cela mSme y sont nommes , puisque 
le Yybe est parole ; et le nom , eonsubstantiel a 
rid6e , exprime la nature de T^tre , comma Tid^e 
m^me Texprime ; car Tidee , e'est T^tre m6me d6- 
. termine dans sa forme ou dans sa nature essentielle. 
Ainsi les noms sont inere6s , eternels , immuables , 
en un mot divins , et pour les intelligences limit^es 
comme pour Tintelligence infinie , le nom mani- 
feste rid^e qui repr^sente et constitue la nature de 
chaque Mre^ 

La parole exprime encore , par ses modifications 
communes a toutes les langues , les propri^t^s , led 
qualites , les relations ou les lois des diff(6rents 
ordres d'^tres , puisquUl y a en elle quelque chose 
de correspondant a tons les ph^nomenes de Tuni- 
vers : plus complete , plus parfaite , a mesure que 
rintelligence crolt , et tendant comme elle , par un 
d6veloppement progressif , a reproduire dans son 
unit6 infinie le Yerbe ^ternel. 

On a vu que , dans les ^tres inorganiques , Tin- 
telligence a T^tat d^instinct; ne se manifestoit pas 

1 Chaque nom n'est-il pas repr^sentatif de T^tre nomm^? et y a-t-il 
un autre moyen d'en r^yeiller Pid^e qu*en le nommant? Mais cette 
id^e peut 6tre incomplete , erron^ , et le nom alors particlpera n^ces- 
sairement au vice de I'id^e dont il est la manifestation ; de plus, dans* 
ses conditions relatives k Torganisme , il renferme , comme nous I'ex- 
pliquerons ailleurs, quelque chose de conventionnel : tandis qu'en Dieu 
rid^e n'est que I'^tre m^n^e typique, et le nom la splendeur immediate 
de rid^e , ce qui la rend visible , intelligible. 

TcnuB I, 20 



306 1^ PARTlE. -^ BE DIEU £T BE L^CNIVERS. 

seulement par la voix , mais encore par le geste 
ou le mouyement expressif , iniimemeDt 116 k Tac- 
tivit^ spootau6e. L'homme manifeste semblable- 
ment ses instincts organiques , scs emotions , ses 
sentiments j ses pensees m^mes, a quelque degr^ ; 
ce qui fournit encore , par i^identit^ des effets pro- 
duits , une nouvelle preuve de i'identit^ radicale des 
causes qui les produisent , ou de la lumiere et* du 
son. Cependant le geste ne suppl^e quUndirecte- 
ment la parole , et ne la suppl^e jamais parfaite- 
ment, parce qu'il a toujours un rapport imm^diat 
avec r^tendue , et ne sauroit d^s-lors manifester 
imm^iatement et par lui-m^me la pens^ia ineten* 
du9 essentigUement. 
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Par rapport aux intelligences dr^^es j l^dtre eon- 
sid^r^ en general contient quelque chose d^intelli- 
gible, et quelque chose qui ne Test pas. Ge qii^i 
contient , dlntelligible , ce sont tes propri^t^s; ce 
qui ne Test pas, c^estla substance. La pacole propre- 
ment dite manifeste , exprime ce qui , dans I'^tre ^ 
est intelligible; mais il existe une autre parole qui 
manifeste ou exprime k sa mani^re ce qui n^est pas 
intelligible, et cette parole, e^est ie nombre. Le 
nombre en eflet par sa nature ne correspond k rien 
d^actuellement d^termin^ par des pn^ri^t^s ou de 
positif en ce sens, bien quUl eorresponde k quelque 
chose de r^el. 

Gonsid^rons-le d^abord dans T^tre infini?. Que 
renferme oet 6tre ? La substance , qui n^est pas in- 
telligible en soi , les propri^t^ ou les personnes 
qui lui sont essentielles et la d^terminent , et en 
outre quelque chose d'inh&rent a cette mime sub- 
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stance et par quoi est r^alis^e en elle la distinction, 
premierement des personnes , secondement des id^es 
dans Tentendement divin , dans le Yerbe ; et ce 
quelque chose qui op^re la distinction exclut par 
son essence toute notion positive, autre que celle de 
distinction m^me et de limitation. 

Le nombre , dans TEtre iniini , correspond done 
en premier lieu a la substance , qui a pour expres- 
sion Tunite iniinie ou absolue. Simple, immuable, 
eternelle , sans bornes , on ne sauroit.y rien aj ou- 
ter , en rien retrancher , car ajouter , retrancher 
implique des parties, implique Tabsence d^uait^ 
r^elle. Multipliee j divisee par elle-m^me , j^\ey&e a 
quelque puissance que ce soit , elle se represente 
toujours la m^me , toujours una , toujours infinie, 
toujours absolue. 

Le nombre , en second lieu , correspond k la dis-* 
tinction , c^est-a-dire qu^il marque ou exprime les 
rapports des Personnes divines consid<irees exclusi- 
vement comme distinctes ou s^par^es les unes des 
, autres ; et en cela il diilere du nom qui exprime ce 
qu'ellessont en elles-m^mes, ou manifeste ce qu41 
y a de positif en elles. 

Le nombre est done tout a la fois fini et infini. II 

est iniini dans sa source , dans son principe relatif ^ 

la substance et r^sidant en elle. II est fini , en taat 

^ que relatif aux id^es finies. Et comme les id^es ^ma-> 
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nent de Vtire infini et ea font partie, les nombres 
^manent ^galement de Funit^ iniinie et en font 
partie. 

Ainsi y consid^r^ en soi dans sa plus grande g^- 
neralit^ , le nombre exprime TJ^tre en tant qu'un , 
et tout ce que renferme TJ^tre , en tant que suscep- 
tible de distinction. 

Son caract^re et ses fonctions, essentiellement in- 
variables , sont dans la Creation ce qu'ils sont en 
Dieu ; ce qui doit Mre, puisque fa Creation, dont 
Dieu contient le type immuable, n^est que la rea- 
lisation ext4rieure des id^esdivinesja manifestation 
progressive et ordonn^e , mais sans terme possible , 
de ri&tre infini , de Tj^tre immense et ^ternel , dans 
le temps et Tespace, En effet , qu'offre la Creation? 
unje substance inintelligible en soi et qui est le fond 
de tout ; des propri^t^s par lesquelles seules la sub- 
stance est intelligible ; quelqu« chose qui circonscrit 
actuellementles^tres en les limitant, et correspond 
a ce qui opere la distinction des idees en Dieu. Inin- 
telligible comme la substance, la limite d^ailleurs 
exclut, ainsi que la distinction en Dieu , toute no- 
tion autre que' celle de limitation m^me , toute no- 
tion positive par consi^quent. 

Le. nombre , dans la Creation, exprime done 
aussi y premi^rement , la substance , et sous ce rap- 
port ^ il est Tunite primordiale d'ou sortenttous les 
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aiitfes nombres; secondement, les relations desdtras 
ooDsid^rte exdasivement comme limit^s ou actuel- 
iement s^par^s les uns des autres ; en un mot , il est 
pour la limite ee qu^est la parole pour ies propri4- 
t^ft en tant qu^intelligibles. 

II suit de Ik qu^un syst^me des nombres, repl*4- 
sentant toutes les lois possibles de la limite ef de ses 
oombinaisons, exprimeroit parfaitement ce qu^est 
Tunivers en tant que limits. Mais un pareil systema 
supposant, dans T&tre qui rembrasseroitclairement 
tout entier, un d^veioppement d'intelligence qui n'a 
nulle proportion avec T^tat present de 4a ndtre , il 
est d^s-lors plutdt le but id^al de la science que la 
science elle-mdme ^ telle qti^actuellement elle pent 
exister. Soussa forme en quelquemani^rehumainey 
elle comprend les rapports que rhomme peut sai« 
sir ; et , comme ce qui est d^termin^ pour lui va 196 
perdre en tons sens , pour parler de la sorte , dans 
des nuances ind^termin^es et sans aucun terme as- 
signable , ainsi la science des nombres comprentd , 
outre les quantites d^termin^es , d^autres quantit^s 
indetermin^es , et des multitudes de series qui se 
prolongent ^galement sans aucun terme assignable. 

Que si nous envisageons maintenant le nombre 
dans ses relations avec les diil^rents ordres d^etres ^ 
nous reconnoitrons d^abord qu^il est la langue 
propre , et pourquoi il est la latigue propre du pr^— 
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mier de ces ordres. Qu'y a-t-il, en effet, dansles/ 
6tres iaoi^aniques? la force qui se manifeste par 
l^^tendue et le mouvement, la forme cjui se mani- 
feste par la figure, Tattraction qui se manifeste par 
la pesanteur, et le calorique qui , quant au prineipe 
qui les constitue Tun et Tautre radiealement , ne 
diffi^re point de Tattraction. Or, qu'est-ce que r6- 
tendue et le mouvement? la limite de la force et sa 
mesure. Qu^est-ce que la figure? la limite de la 
forme. Qu^est-ce que la pesanteur? la mesure de 
Tattraction ou la determination de sa limite ; et il 
en est ainsi du calorique, dont les pb^nom^nes, 
dans le monde purement physique, sont ^galement 
determines par leur limite seule. La force , la forme^ 
Tattraction et le calorique , appr^ciables seulement 
par leurs limites , ont done , dans les 6tres inorga- 
niques, pour expression propre, le nombre; et la 
science de cet ordre d'^tres , consider^ isol^ment , 
consiste , d^une part , dans la connoissance des faits 
particuliers obtenus au moyen des sens ou par Tob 
servation, et, d'une autre part, dans la deduction 
des rapports qui lient ces faits entre eux , ou dans 
la connoissance des lois qui president h leur en- 
semble. La connoissance des faits est Teiement de 
la science ; la connoissance des lois est la science 
m^me ; et les rapports entre les faits observes n'e- 
tant, d'apres ce qui vient d'etre dit, que des rap- 



312 1'^ PARTIE. — DE DIEC £T DE L^CNIVEBS. 

•• • 

. ports d^^tendue , de mouvement , de figure , de pe- 
santeur, ou eng^n<iral des rapports de quantity, 11 
s^ensuit que les lois du monde inorganique out aussi 
pour expression le nombre, ou sont des lois ma- 
tb^matiques. Mais on ne doit pas oublier, ce qui est 
le fondement sur lequel repose la r^alit^ de la 
science matb^matique elle-mdme , qui ne seroit sans 
cela qu^iine pure abstraction ^ on ne doit pas ou- 
blier, disons-nous , que les lois , expression abreg^ 
et g^n^rale des pbenomenes , n'ontd^autre existence 
que celle des pb^nbmdnes eux-m^mes , c'est-a.dire , 
ne sont que ces pbenomenes con^us par Tesprit dans 
leur universality , et que le nombre ne seroit rien ^ 
s^il n^existoit pas en debors de lui un support, le- 
quel n^est autre cbose que T^tre veritable de qui il 
emprunte, en ce sens, tout ce qu^il a de r^alite. 

A regard des ^tres organiques , comme a regard 
des etres intelligents et libres, les fonctions du 
nombre , toujours uniquement relatives a la limite , 
se bornent a marquer des existences distinctes et des 
degr6s de d^veloppement. Mais Torganisme , la vie , 
la pens^e. la volont^, ^tant, dans leur unite essen- 
tielle , en des rapports differents de ceux des corps 
bruts avec leurs iimites, en des rapports qui rie se 
manifestent ni par Tetendue et le mouvement , ni 
par la ijgure, ni par la pesanteur, il s'ensuit que le 
nombre n'en est pas Texpressibn, comme il ne Test 
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pas ni ne peut T^tre de tout ce qui se produit sous 
une forme essentiellement une^ 



^ Tout le monde sail que quelques anciens ont attribu^ aux nombres 
des significations symboliques , d*oi^ Ton est venu m^me , dans plu- 
sieurs sectes mystiques, h leur supposer certaines virtus, certaines effi- 
caces, ou la puissance intime de produire diflFdrents ordres d*'effets. Ces 
absurdes reveries ne m^ritent pas qu*on s'en occupe. Mais en ddpouil- 
lant les id^es symboliques sur les nombres du voile de myst^redont on 
s*est plu h les envelopper,.on comprend aisdment le genre de rapports 
que la philosophic antique a reconnus entre eux et les lois des ^tres. 
Ainsi le nombre 1 marquant Tunitd de la. substance, et le nombre 3 les 
propri^t^ qui lui sont inh^rentes, ces deux nombres, dont Tunion 
reprdsente I'infini, ont pu fttre le symbole de Dieu. Les nombres 1 et 2 
ont pu dgalement ofFrir Texpression symbolique de Tesprit et de la 
mati^re, du principe positif et du principe n^atif^ d'autant mieux 
que ce dernier est la raison m^me du multiple, dont la manifestation 
premiere est 2i Les nombres 1 et 4 reprdsentant la substance et ses 
propri^tds ndcessaires plus la limite, a pu ^tre appeld, par opposition 
aux nombres 1 et 3, nombre fini, et 6tre le symbole des creatures. 7, 
union de 3 et de 4, du nombre divin et du nombre fini, symbolise par 
cela m6me les deux grandes lois d'unit^ et de multiplicity, et peut6tre 
appeld nombre vital, comme4 est le nombre de la simple existence. Ce* 
lui-ci en effet n'exprime que les conditions essentielles de Texistence 
crdde, tandis que celui-1^ exprime en outre la ndcessitd du lien qui doit 
constamment, pour qu'elle subsiste, unir la creature h Dieu, On voit 
au reste que ces symboles, repr^sentatifs en un sens de la nature des • 
choses, ne forment en un autre sens qu*une sorte de langage conven- 
tionnel, ou ne sont que de purs signes destines par Fesprit h rdveiller 
en lui, sous des formules court6s, certaines iddes dont la parole est 
i'expression directe et propre. 
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Le son et la lumi^re y identiques dans leur prin- 
cipe , ont entre eux dfes-lors des rapports ^troits , «t 
doivent a plusieurs ^gards se supplier r^ciproque- 
ment. De la T^criture. Gonsideree dans ce qu'elle a 
de commun avec la lumiere et le son , ou coaime 
manifestation de Tintelligence , on pent dire que 
Dieu , en errant les etres , en manifestant par eux 
ses pens^es au dehors de lui, les a ^crites dans Tes- 
pace ; et Tunivers entier est une ^criture divine dans 
laquelle les mondes ;s^enchatnent aux mondes pour 
manifester ce que renferme Tlntelligence infinie. 

Toute representation d'un objet quelconque, rendu 
sensible a Ja vue par le dessiA et par les couleurs, 
est aussi une 6criturfi, et cette ^criture, image impar- 
faite et alToiblie de la manifestation directe de l^ob- 
jet, la suppl6e en partie pour tout ce qui appartient 
au monde inorganique et au monde organique , et 
m^me , quoique a un degr^ moindre , au monde des 
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intelligences libres ; ear Tinteliigence aussi se r^- 
vMe , bien que confus^ment , par le jeu de la phy- 
sionomie et par ce que nous aTons appeI6 le geste 
ou le mouvement expressif , toutes choses qui peu- 
Tent ^tre ^rita ou representees h Toeil. Mais Feeri- 
ture est artificielle, elle n^est pas yivante ^ et de \h 
son inferiority. Bien d^immediat , de spontane en 
elle. P&le reflet de la r^alite , elle ne manifeste , en 
quelque sorte , que des manifestations. 

L^ecriture que ce nom d^signe plus specialement, 
et qui a pour but de manifester une suite de pens^es 
distinctes et precises plus ou moins li^es entre elles^ 
est ou hieroglyphique , ou alphabetique. Le simple 
hieroglyphe n'est que la representation graphique de 
Tobjet dont onveut donner la notion ou reveiller le 
souvenir. II se modifie pour exprimer ou les idees 
purement spirituelles, ou le son qui ne sauroit etre 
rendu sensible h la vue. Alors il proc^de par analo- 
gic Ainsi le ciel materiel , figure par un cercle , re- 
presentera rEtre infini, auteur de Tunivers.; Toeil 
qui re^oit la lumiere physique represetitera Tintel^ 
ligence ou Toeil interne qui per^oit ce qui n'a rien 
de corporel. Mais Tanalogie devenant elle-m^me de 
plus en plus lointaide et obscure , I'hieroglyphe de- 
vient, dans la m^me proportion, un signe arbi- 
traire et conventionnel , representatif soit de Vi- 
dee , soit du son qui Texprime dans le langage parie; 
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et telle est rorigine de T^riture alphab^tique, ori- 
gine dont les faits recueillis par la science fourais- 
seat la preuve incontestable ^ 

Pour comprendre maintenant ce que l^^criture 
est k la parole , comment et h quel degv& elle la sup- 
pl6e , il faut consid^rer dans la parole m^me deux 
choses qui y subsistent a la fois distinctement , le 
Yerbe et sa limite. Le Yerbe seul est e£iicace., seul il 
est lumiere, seul il agit sur T^ire intelligent pour 
lui manifester Fidee. Mais la parole a pour tous les 
^tres qui ne sont pas iniinis, et pour Thomme ea 
particulier, des conditions mat^rielles, ou , en d^au- 
tres termes, dep^ndantes de la limite. Ainsi, Toa a 
vu que le son , dans le monde inorganique , etoit 
une des expressions de la forme a son premier ^tat : 
le son par lui-m6nie , si rien ne s'y surajoute et ne 
le modifie, ne sauroit done manifester les formes 
plus 61evees. II est done dans la parole comme Ten- 
veloppe, la limite du Verbe, de m^me que le corps 
est Tenveloppe , la limite de ce qui constitue le veri- 
table 6tre humain. Or, ainsi qu'il existe une cor— 
respondance, des rapports entre le corps et Fes— 
sence spirituelle qu'il limite, il existe ^galemeat 
une correspondanee , des rapports entre le son et le 
Verbe qu'il limite. L'6criture est Texpression de ces 

1 Voyez les Recherches sur les langues tartaresy par M. Abel 
R^musat* 
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rapports ; cdr le son , relatif a la forme en tant que 
figur^e, pent ^tre, selon des lois qui ont kur fon- 
dement dans la nature des ^tres , indirectement re- 
presents par des figures , et les figures qui rappel- 
lent le son rappellent par la-ni6me a Tentendement 
les idSes prScMemment revelSes par le Verbe uni 
au son et limits par lui, 

Ainsi rSeriture, image de la parole, n'est point 
efficace comme elle , et ne la supplc^e que pour ceux 
a qui deja Ton a parle ; car le Verbe n'est point dans 
I'eeriture, elle ne le contient pas ; elle marque seu- 
lement les rapports, naturels a la fois et conven- 
tionnels , de la forme au son , et le son , suivant ses 
modifications diverses, rappelle comme limite le 
Verbe qu'il limitoit, de la meme mani^re qu'une 
ligne qui marque des contours rappelle un Stre an- 
tSrieurement connu , en determinant pour la vue sa 
limite. 

Du r6ste , la difficult^ de supplier la parole et 
rimpossibilitS de la supplier jamais parfaitement , 
se montrent tout entiere en ceux que la privation 
native de rou'ie rSduit aux moyens de perception en 
rapport avec la vue seule. La physionomie , le geste 
et toutes les autres revelations extSrieures resultant 
de Tensemble des actes dirig6s par la pensee , 6veil- 
lent en eux le sens inteliectuel interne , qui , sous 
{'influence de TSducation la plus attentive et la plus 
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inorganiques y les ramene tous a Tunit^ ^ et le vide 
absolu qui seroit le n^aot ou ce qui n'est pas , 
est une contradiction ^idente dans les termes 
m^mes. 

Ce qu^est Tattraction a la limite de T^tre y le ca- 
lorique Test a Tetre meme , ou , en d'autres mots, 
il est Texpression des rapports de Tamour ou du 
p'rincipe d'unioa avec ce que F^tre a de positif ; 
d'ou il suit , comme nous Tavons fait observer ail- 
leurs , que , aucun ^tre inorganique n^^tant circon- 
scrit dans Tunit^ individuelle , le calorique ne peut 
presenter dans cet ordre d^6tres que des ph^no- 
m^nes gc^n^raux. Ges ph^nomenes per^us par les 
^tres d^un ordre sup^rieur, prennent , dans leurg^ 
otealit^, le nom de chaleur, et la chaleur est en elfet, 
pour les etres capables de perception , la manifes- 
tation du calorique ou de la vie. Car, identiquepar 
son essence avec T^nergie premiere, le feu [Mrimor- 
dial, qui, selon des modes divers d^action, unitet 
vivifie tout , le calorique n^est que la vie m^me, et, 
quoique caract^ris^ en chacun d^eux par des dijGC§- 
rences relatives k leur nature sp^ciale , il aaime 
^alement les mondes organique et inorganique. 

Ces diifi^rences resultent primitivement de la 
forme , dans laquelle seule toute vari^td a sa cause 
effective. Ainsi les ^tres inorganiques ^tant depour-* 
vus d^unit^ individuelle saisissable pour nous et 
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le calorique qui est en eux ne se manifestant d^s- 
lors que par les ph^nom^nes g^n^raux de Tordre 
purement physique , aucun de ees ^tres ne diil^re 
des autres a cet ^gard , quant k nos moyens d^ap- 
pr^ciation , ou ne se distingue d^eux par une mani- 
festation sp^eifique de sa vie propre ; et bien quails 
n^aient pas tous la meme capacity pour le calorique, 
ce qui prouve les differences respectives de leurs 
natures ou de leurs formes radicales, cependant, 
plong^s dans le mSme milieu , ils eir prennent tous 
uniform^ment la temperature ^ ou pr^sentent tous 
le m^me degr^ de chaleur mesurable. Leur vie in-^ 
time nous ^chappe done en ce qu^elle a de special : 
dans chacun d'eux elle ne se manifeste a nous que 
parce qu^elle offre de commun dans cette clatlMl 
d'^tres y et ses lois g^n^rales sont les lois physiques 
et chimiques du calorique. 

Girconscrits , au contraire , dans Tunite indivi- 
duelle^ les dtres organiques et principalement les 
plus 61ev6s , ont leur temperature propre , distincte 
de celle des corps environnants ou des milieux ot 
ils sont ploughs y et la chaleur qui se maintient eii 
eux k un degr^ constant, malgre de foibles osciila- 
tions au-dela desquelles arrive la mort ou la disso- 
lution de Torganisme , est la manifestation de leur 
vie sp^ciale. Ils different encore des 6tres inorga- 
niques , en ce quails poss^dent le pouvoir iiitarne de 
torn h 21 
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produire la chaleur n^cessaire au maintien de leur 
existence j ou de renouTeler la vie dans la prepop* 
tion qu^exige leur nature. 

Mais leur vie elle-m^me dependant j quant k sa 
oonservation et di sa propagation dans chaque es- 
p^oe , de eertaines conditions particulieres y d^o& 
Baissent des relations d'un genre nouveau et, parmi 
les plus parfails, un commencement de soci^ti 
aveugle qui les unit en families et m&me en tribua, 
l^amour se manifesLe aussi en eux par Tattrait de U 
g^n^ration ^ et , en quelques^-uns , par une sympar 
thie plus ^tendue et plus durable. Sous les modi- 
fications diverses correspondantes aux divers 6tats 
oii il subsiste dans les dilF^rents ordres d'^tres , sa 
loaction propre et invariable , proportionn^e quant 
k ses effiets aux d^veloppements graduels des natures 
ou des formes , est done toujours d'operer runioHOt s 
d^ajH>rd Tuoion des priocipes premiers constitotifis 
de r^tre ; ensuite Tunion physique des corps conti- 
Qus daps Tespace ; puis Tunion plus intinie et piv- 
prement vivante qui caract^ise Tiodividualit^ dant 
i'organisai^ est Texpression : enfiu ruAiaft des in* 



^ On sait que la temperature des anfmaux et m^e dei organs 
fiexnels de oetiaia#ft plaatefi, s*^l^«e pendant Taote die la fdcoidati^p: 
indice remarquable de la liaison essentielle qui existe, en og qui lou- 
che sp^cialement la yie, entre les deux ordres d'^es organiques et 
iooi^lHMyiff. 
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dividualites elles-m^mes , seloa les lois de la sym- 
pathie et de rinstinct , comme on le yoit par ce qui 
yient d^^tre dit. 

Et ce n'est pas tout : l^amour , dans les 6tres in- 
telligents , op^re encore une union plus haute , en 
les unissant ensemble et en les unissant avecDieu. 
II se manifesto en eux int^rieurement par cet effl- 
cace et suaye attrait qui les porte vers TMre auquel 
ils tendent a s^unir. lis youdroient s^absorber enlui^ 
Tabsorber en eux , pour ne plus former ayec lui 
qu^une seule et parfaite unit^ indiyisil^le. 

L^amour , dans le m^me ordre d^^tres , se mani- 
festo ext^rieurement par le sacrifice^ et comme , k 
cause de la liberty dont ils jouissent , leur amour 
pent 6tre ordonn^, ou desordonn^, le sacrifice , se* 
Ion que Tun de ces amours pr^domine , rey^t deux 
formes opposes , ainsi qu^on Texpliquera plus im- 
plement ailleurs. Ici ou nous ne consid^rons les 6tres 
que dans leurs rapports r^guliers ayec les lois qui les 
r^issent, nous ne deyons parler du sacrifice qu^au- 
tant qu^il est la manifestation d^un amour conforme 
& ces lois ^ternelles. Or le sacrifice qu^elles exigent 
et qu^elles relent est double en quelque sorte , sui- 
yant sa relation aux actes de Tintelligence et aux actes 
de la yolont^. 

Premi^rement , sacrifice de Tindiyidualit^ , selon 
la mesure youlue par Tordre uniyersel , pour pro- 
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duire l^unit^ intellectuelle et morale. Car toot ce 
qui appartient k rindividualit^ , isole , s^pare , aa 
lieu d'unir , et , p^r son earactere yariable et con- 
tingent y est en opposition avee la Y^rit6 immoable y 
n^cessaire , absolue, qui est Tobjet propre de rin- 
telligence , comme le bien y immuable aussi , n^ces- 
saire , absolu y est Tobjet propre de Tamour. 

Seeondement , sacrifice ou don personnel et vo- 
lontaire de soi aux autres , pour produire ronit^ 
sociale ; car la soci^t^ n^est que Tunion des forces , 
des pens^es et des yolont^ y et la soci^t^ est d^ao- 
tant plus parfaite y que le sacrifice que chacon fait 
*de soi est plus parfait. Le type de ce sacrifice y 
son modele infini , dans Tordre de la creation y est 
Facte par lequel Dieu se communique incessamment, 
selon tout ce quUl est y aux ^tres que sa Puissance 
a r^alis^s y les unissant a lui en se donnant a eux 
par une perp^tuelle effusion de lui-m^me , de sa 
substance , de sa force y de son intelligence et de 
son amour. 



LIVRE SIXIEME. 



CONTINUATION DO M£M£ SUJET. 



CHAPITRE PREMffiR. 



Dl L'tmiTi DAKS L'omTBU PAR U GOWIUniGiTIOIf DBS PROFRlMS. 



Jusqu^ici nous avons consid^r^ les trois propri^t^ 
generates de Titre principalement en elles-m^mes , 
selon les trois ^tats difliSrents auxquels elles sub- 
sistent au sein de l^univers , et dans les diff^rents 
ordres d^^tres correspondants k ces trois ^tats. 
Mais eeci ne nous donne encore qu^une yue incom- 
plete des choses , et pour se iaire une id^e exacte 
de Tunivers envisage comme un seul tout , il faut 
connoitre en outre les lois de communication qui , 
unissant les ^tres aux ^tres dans chaqne ordre et 
les divers ordres entre eux , ram^nent la variete li 
Tunite. 

Observons d^abord que les proprieties g^n^rales 
de retre, & quelque etat qu'elles subsistent, ^tant 
toujours identiques en soi, toujours immuables 
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(faA leur essence , il y a par cons^uent dans tons 
les £tres quelque chose de commun , et ce quelqoe 
diose est ce qui , radicalement essentiel k T^tre 
con^a sous sa notion la plus ^tendue y se retrouye 
d^s-lors en tout £tre quelconque. Tel est le fonde- 
ment de Tunit^. 

En second lieu , la Creation tout entiere tend 
n^cessairement , comme on Ta vu , vers cette unit^ 
premiere et divine , c'est-a-dire , qu^elle tend k se 
rapprocher de plus en plus de son kernel exem- 
plaire, qui reside immuablement en Dieu. Tons 
les 6tres ont done une tendance a s^unir entre eux , 
pour s^unir tons enselnble k Dieu m^me. Or , 
s^unir , c^est se communiquer , se donner r^prd- 
quement ce qui constittie sota 6tre. Et yoi\k ponk^ 
quoi les lois de Tunion sont relatives ii la nature 
diverse des ^tres. Car si les ^tres ne penvent dob- 
ner que ce qui appartient k leur nature , ils ne 
penvent non plus recevoir que ce qui est analogue 
a cette nature. II exSste done des tendance ^articu- 
li^res et sp^ciales, lesquelles sotlt comme les 41i^ 
ments de la tendance g^n^rale k Tunion ab^olue et 
universelle. II existe done , par cons^uenl , d^^ 
centres particuliers , et un centre commun qui <eslt 
Dieu. 

Que si maintenant nous consid^rous , ^6us te 
rapport, les diff6rei^ls onjres d'^trej etpr^i^rie^ 



LIVBE VI*. — CHAPITRE !•'. Sft# 

ment le monde inorganique , qu^y voyons-a<|i8*f 
D^abord un mouvenient continu et dite-lors une 
communication perpetuelle de la force entrd l4|i^ 
corps qui , soit par des impulsions purement m^a- 
niques , soit par des influences li^es au mode d^ac- 
tion particulier du fluide ^lectro-*magn6tiqU6 , la 
re^oiyent et la transmetttot , selon ses lois propres 
combin^es avec les lois de la forme ^ du calorique 
et de Tattraction ; 

Un enchainement des formes diverses , d^oii r^ 
suite la connexion faarmonique du tout ou Tordre , 
qui se r^sout dans Tunit^. Gar chaque forme est 
r^l^ment d^une forme plus complexe et plus par- 
faite ^ a qui elle donne ce qui lui est propre , et de 
qui elle re9oit quelque chose de propre aussi ii cette 
forme plus 6Iev6e ; 

Enlin le calorique et Tattraction qui, tonjours 
proportionn^e a la masse , varie n^anmoins sous le 
m^me volume dans les diffSrents compost , et par 
cons^uent est communiquee , re9ue , donn^e , ainsi 
que le calorique , d^apres la combinaison de leurs 
lois sp^ciales avec les lois des deux autres principes 
constitutifs des Mres, dans la formation des corps. 

Les communications des propri^t^ dependant, 
comme nous venous de le dire, de certaines lois fixes, 
sont d^termin^es par les rapports qui resuitent de 
la nature sp6cifi<|uo cka diCC^reate ^tre^* D'oCi il m\ 
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quaJa tendance a lunite complete se manifeate d^ 
bord par la tendance vers des unites relatiTCs on des 
fantite particnliers. De la, les aggregats homogenes 
qui forment les corps divers ; de la tons les |Aeno- 
mines purement physiques et ehimiqucs. Mais ces 
centres particuliers ont entre eux les m^mes rela- 
tions qu ont en chacun d'eux les Elements dent ils 
se composent ; de la encore y de proche en proche , 
ces centres plus generaux , dissemines dans Tespace 
et qu^on appelle astres , entre lesquels il existe aussi 
des communications r^iproques, et qui tendent 
eux-m^mes vers d'autres centres ordonn^ a des 
spheres plus vastes , jusqu'^ ce qu^on arrive a eon- 
cevoir ces tendances varies , harmoniques et pro- 
gressives, r^unies en une seule tendance yen un 
centre iniini , vers Dieu qui, par un perp^tuel don 
de lui-m^me , communique a tout ce qui existe Titre 
qu'il possede essentiellement. 

Dans le monde organique, la force variant con- 
tinuellement en chaque ^tre, il s^ensuit qu^elle est 
continuellement communiquee, re9ue, donn^e, sans 
qu'elle perde pour celason caracterede spontaneity, 
qu'elle emprunte de la forme a qui elle est unie ; et 
le langage universel indique et constate cette com- 
munication , puisque partout on dit <^puiser ses 
forces et les reparer. 

litest evident que Torganisme , en tant qu'il con- 
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stitue telle individuality actuelle, ne sauroit ^tre 
communique. Gar, pour qu^il iiii communicable ^ 
il faudroit que rindiyidualit^ le {At ^alement, cVst* 
a-dire , qu^on put tout ensemble 6tre soi et un autre, 
6tre soi et n^^tre pas soi , rindividualit^ ^tant indi- 
visible. Mais , si Torganisme est essentiellement in- 
communicable, les elements de Torganisme; comme 
les elements des corps bruts dans le monde inf^rieur, 
sont communiques perp^tuellement , et nul ^tre or- 
ganique ne se d^veloppe et ne se conserve qu^it 
Taide de ces Elements qu^il re^oit sans cesse , pour 
les rendre ensuite modifies selon la nature de son 
org.nUmcp«>pre.En.e.o,m„„ie..i«»deI.vie. 
egalement universelle , se manifeste par la commu- 
nication de la chaleur continuellement re^ue et 
donn^e. 

Ici , comme dans le monde inorganique , la di- 
versite des natures r^gle ces communications sui- 
vant certaines lois qui d^terminent des tendances 
par ticu litres, lesquelles aussi convergent dans une 
tendance g^n^rale vers Tunite. 

Ainsi la communication de la force , liant , sous 
ce rapport , les ^tres aux ^tres et les mpndes aux 
mondes , etablit Tharmonie des mouvements qui se 
r^sument , pour chaque globe voguant au sein de 
Tespace, dans son mouvement total, element lui- 
m^me du mouvement un et g^n^ral de Tunivers. 
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Les communications relatives k la forme prodoi- 
sent cette s^rie ascendante des ^tres , dans laqnelle 
diaque ^tre , k mesure qu^il y occupe nn rang plus 
^ler^ , resume les formes inf6rieures et les ram^ne 
k son nnit£ ; d^oi]i ces groupes innombrables ^ cen- 
tres r^els d^organisation , auxquels se coordonnent 
les natures moins parfaites , et qui , eoordonn^s pa- 
reillement entre eux, aboutissent aussi k d^autres 
ceiltres , ou vont se r^umer en des natures sup6- 
rieures encore, par une tendance de plus en plus vi- 
sible vers Tunit^ de la forme infinie. 

La communication de la vie entre tous les Mres 
terrestres constitue egalement comme une sorte d^u- 
nit^ vitale, qui, avec d'autres unites semblables 
form^es, selon les m^mes lois , dans les mondes di- 
vers , tend vers un centre plus g^n^ral , et enfin vers 
le centre de la vie infinie, vers Dieu, de qui toute 
vie d^coule. 

Les families , les esp^ces , les genres sont, dans le 
monde organique , comme autant de centres parti- 
culiers de ces communications perp^tuell^, et Fen- 
semble des 6tres vivants qui existent sur la terre, est 
comme un 61^ment de la grande unit6 vitale k la- 
quelle ces ^tres participant , chacun selon sa nature 
propre; et, de m^me que chaque monde a dans 
Tunivers un centre d'attraction vers lequel i! gra- 
Yite, il a aussi un centre de lumi^re et de Qbaleufi 
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oil toutes les communications de cet ordre abotitis- 
sent , jusqu'i ce qu'elles yiennent se r(§tinir et sc 
cotifondre dans le centre un et infini. 

De semblables communications subsistent aussi 
perp^tuellement entre les intelligences libres. Elles 
se communiquent ^ dans cet ordre sup^rieur, la 
force y rintelligence , Tamour ou la vie ; et ces com- 
munications r^ciproques, quoiqu^elles ne soient pas 
actuellement aper^ues de tons ceux qui y partici- 
pent y existent , non-seulement entre les hommes , 
mais entre tons les ^tres intelligents et libres, et c^est 
par elles que s^^tablit, par elles que se conserve et 
se d^veloppe la soci^t^ n^cessairement une et uni- 
verselle , fondle sur la connoissance du vrai et Ta- 
mour du bien. 

Ici encore la tendance commune vers Tuniti^ se 
compose de tendances particulieres vers certains 
centres particuliers , la famille, la cit^, sur la terre, 
lesquelles se resolvent dails Tunite du genre hu- 
main. Chaque monde analc^ue au notire forme au- 
tant d^unit^s semblables, qui piUs haut se confon- 
dent dans les centres plus g^n^raux, repr^sent^s par 
les diffi^rents ordres d'6tres moins limitds , dont Ta- 
nalogie philosophique , d^accord avec la tradition , 
nous porte k admettre Texistence ; de sorte que , tou« 

jours se ^n^alisant, ces tendances diverses yiennent 
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eniin se r^unir et se confondre dans la tendance une 
et universelle des intelligences vers Dieu. 

Ces continuelles communications des dtres entre 
eux y d'oii r^sulte I'unit^ de la Creation ^ produisent 
tons les changements qui s'op^rent dans Tunivers , 
et par consequent elles renferment toutes les lois g^ 
n^rales de la Nature , les lois de la force et du mou- 
vement j de la forme manifest^e par T^tendue figu- 
r^e , du calorique et de Tattraction dans le monde 
inorganique ; les lois de Tactivit^ spontan^e , de l^or^ 
ganisme et de la vie dans le monde organique ; les 
lois de la force libre , de la pens^e et de Tamour 
dans le monde des ^tres intelligents : et ces lois s^en- 
chainant comme les ^tres m^mes , et tendant a s^unir 
dans la loi une de Tj^tre infini , forment , dans leur 
ensemble, la legislation universelle de rimmense 
societe des ^tres dont Dieu est le monarque ; car 
tons sont soumis a cetle divine legislation, bien que 
tons ne la connoissent pas, et le privilege des plus 
eiev^s est d'y obeir librement. 

Mais, pour mieux comprendre cette grande unite 
de Tunivers , laquelle se realise par la perpetuelle 
communication des proprietes constitutivesde Tetre, 
de sorte que chaque eire donne et regoit a chaque 
instant , et que les differents ordres d'etres se pene- 
trent , pour ainsi dire , sans que leur caractere dis— 
tinctif en soit altere , il convient de considerer d'un 
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autre point de vue ce magnifique ensemble de rap- 
ports y d^ou r^sulte Punit^. dans la yari^t^. 

Pla9ons-nous d'abord en Dieu m^me. Qu'y d^ 
couvrons-nous ? premi^rement , une Puissance, une 
force infinie, qui le realise perp^tuellement selon 
tout ce qu^il est , et cette Puissance est une ; secon- 
dement, une Parole, un Verbe, par lequel il se ma- 
nifeste perp^tuellement k lui-m^me , selon tout ce 
qu'il est , et ce Verbe , cette Parole est une ; troisii- 
mement, un Esprit, un amour qui Tanime et le 
vivifie perp^tuellement selon tout cequ'il ^tj et cet 
amour, cet Esprit est un ; et ces trois unit^ j dis- 
tinctes comme Personnes , ne forment qu'une unit^ 
substantielle , qu^un Dieu. 

Dans Tunit^ du Yerbe existent distinctement les 
id^es, les types, les noms qui repr^sentent tons les 
6tres possibles, c^est-^-dire, tons les ^tres finis con- 
tenus yirtuellement dans Tj^tre infini. Ghacune de 
ces id^es implique Tirtuellement aussi une participa-* 
tion k la substance, a la force ^ k la vie, suivant une 
mesure d^termin^e par Fid^e m^mede T^trepossible. 

Dieu unit done en soi Tinfini essentiel & sa na- 
ture , et le fini, c^est-k-dire les id^es, les types par* 
ticuliers de T^tre , en tant qu^il est participable ou 
susceptible de recevoir par sa limitation un nou- 
veau mode d^existence. II y a done aussi en Dieu,et 
h un degr^ infini , yari^t^ dans l'unit6« 
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Par les idees, en tant que distinctes^ Dieu se ma* 
nifeste a lui-m^me sous une forme finie. En taat 
que ces idees unies entre elles constitueut le Yerbe 
essentiellement uq , il se manifeste a lui^m^me sous 
sa forme propre ou iniinie. L^infini et le fini sont 
done partout unis ensemble et partout inseparables, 
quoiqu^ils puissent exister en des rapports infini— 
ment divers. Ainsi le fini en Dieu est absorbs dans 
rinfini , il y a le prineipe de son 6tre , mais non son 
existence actuelle : cette existence actuelle est la 
Creation y qui a dans Tinfini et son 6tre radical , et 
la cause effective de son existence hors de Dieu. 

Or, la Creation n^6tant que la realisation ext^- 
rieure et progressive , parce qu^elle s^accomplit dans 
le temps, des id^es , des types qui subsistent eternel- 
lement dans le Yerbe divin , tous les etres cr^^s sont 
lies entre eux comme les idees divines sont Uees 
entre elles , et les rapports secrets , les communica- 
tions intimes qui ramenent les idees distinctes k Tu* 
nite du Yerbe divin , realises necessairement ayec 
les idees memes, ramenent necessairement aussi 
Tunivers k T unite , ou teadent perpetuell^ment k 
realiser au dehors Tunite divine. 

Ghaque etre concourant, selon sa nature et VA-* 
tendue de ses fonctions , a I'oeuvre du Createnr, les 
plus eieves ou les plus pres de Dieu exercent , avec 
une energie plus grande, cette attraction divine qui 
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tend a tout unir, et de la, pour user de ce mot, 
comme uue vaste hierarchie de centres, d^ou {a 
force , rintelligence et la vie se distribuent dans Tu- 
nivers , et ou elles reviennent aboutir pour former 
Tunite totale : flux et reflux perpetuel de T^tre, qui 
part de Vt^tre infini^ et retourne a TJ^tre iafini. 

Au^essous de lui apparoissent d^abord les piiis- 
santes natures , dont les divers ordres harmonique- 
ment li6s forment, avec les intelligences ii\f6rieures, 
une soei^t^ r^elle, quoique inconnue de nous dans ses 
moyens immMiats. Elles leur communiquent , sui- 
vant des lois inconnues aussi , la force , la lumi^re , 
la vie, qu'elles re§oivent de Dieu; et comme rien 
n^est isol6 dans la Creation , que tout s'y enchaine 
(^troitement , on ne sauroit gu^re douter que ces na- 
tures, pour ainsi parler, souveraines, n'exercent 
sur Tunivers physique une domination semblable k 
celle que Thomme m^me exerce dans une sphere 
plus restreinte , mais qui s^^largit a mesure que se 
developpe son intelligence. Quelle que puisse 6tre, 
au reste , leur action sur les mondes et les systemes 
de mondes ou elles ont leur demeure, les lois pro- 
pres de ceux-ci , lois n^cessaires , lois immuables , 
n'en sont aucunement alt6r6es. Chacun de ces sys- 
temes a son monde central , source permanente de 
force, de lumi^reet de vie pour les mondes subor- 
donn^s. Subsistantes a leur ^tat le plus parfait dans 
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les hires intelligents et libres , elles descendent de 
cette haute r^ion dans celle des 6tres d^poarvus 
de liberty et d^intelligence , pour y produire^ a leur 
second ^tat, Toi^anisme et ses ph^nom^nes. Elles 
descendent encore , et yont se perdre y a leur troi- 
si^me ^tat, aux derni^res limites de la nature inor- 
ganique. 



m^m 



i 






'V 



:>r- 'H'' :j'. '\ ; '• -•-:-' .-••'•.. • ., ^-x .... ^ 



■k 



CHAPITRfe n. 



Dl L'umTBRS DAlfS ^BS RAPPORTS AYKG UES PERSOmiBg BIYHWU 



Ndiis ifion]^ jiisqu^ici ^raiiS des propri^f^s essen- 
tielles de Vkivk ^ cpi , existani H diihenis iiais ei 
se cotiibiniiut selon des modes ei dfes propordons 
diyerses y d&i^rmineni la nature des ^tres dont Yen- 
semble compose iMniyers. Nous ayons vu qu^aucun 
d6 '6es ^tres n^e:ifiste isol^meni , que se commiinr-- 
quant sans cesse mufuetleiheni ^ siiiyant ies lois 
g^nerales de Tordre , ioni ce qui appartient Hi cha- 
cuii d^eux y ils iendeut k reprotiuire y par f^unit^ de 
la t!r£afion y TunitS divine. 

Mais qiie sont ces propri^t^s ? £xisteni-eiles ae 
soi y en ce sens qu^eiles aient en Dieu *seulement 
leiirs typesY I^our risoudre ceite question y il laut 
se ^appel'er que si , d'^une pirt , tes pifopri6t6s pri- 
mitiyes qu'on esi force d^admet6*e en cnaque £tre , 
soui esse&iieiies k la substance^ ilne sauroit, d^unof 
au^re part y exister qii^une seule sulbstance y la sud- 
otance une et absolue^ indivisible et communicable/ 

fOMIL 22 
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et pouvant des-lors. subsister simultaneiDent k deux 
itats ou sous deux modes qui s'exduent dans le 
m^me 6tre , infinie en Dieu , limitee hors de lui. 
D^ou il suit que les propridtes inherentes a la sub- 
stance infinie ^ sont radiealement les m^mes que les 
propridt^s inherentes k la substance limits. Tout 
est de Dieu , en lui et par lui. Toute force , quelle 
qu^elle soit est une participation de sa puissance, un 
^coulement du Pere, un don qu^ilfaitdelui-m^me. 
Toute intelligence , toute forme y k quelque itat et 
k quelque d^r^ de limitation qu^on la confoive, 
est une participation de Tintelligence , de la fornie 
divine y un dcoulement du Fils y un don qu^il fait 
de lui-m^me. Toute vie y sous quelque mode qu^elle 
existe et se manifeste y est une participation de la 
vie divine y un ecoulement de TEsprit y un don 
qu'il fait de lui-m^me. Et comme le P^re est un , 
le Fils est un , TEsprit est un , et que ces trois 
unites se confondent , par ce qu^elles out de com- 
mun et de radical ou par leur ^tre essentiel y dans 
runite absolue de la substance divine, on comprend 
mieux encore comment les ^tres creds , qui n^ont 
d^existence que celle qui r^sulte de leur participa- 
tion au P^re , au Fils , a TEsprit , doivent aussi 
participer k Tunit^ divine , au m^me degr^ oii ils 
participent k la substance divine et k ses pro- 
pri^t^s. 



Ce n^est pas une mediocre joie pour rintelligence 
que de d^couvrir ainsi , non seulement le sceau du 
Cr^ateur^ mais lui-m^me dans son oeuvre , que de 
contempler Dieu , selon tout ce qu^il est , au sein 
de Tunivers ou il s'^panche incessamment , que de 
le retrouyer , en un certain sens , tout entier dans 
chacun des 6tres r^alis^s par sa toute puissance. II 
semble n^anmoins que Tesprit humain se soit , en 
quelque sorte , dispute a lui-m^me cette joie ravis- 
sante. Tantot la philosophic , identifiant avec leur 
principe universel et premier ces ^tres innombra- 
bles , les d^pouille de toute existence r^elle , pour 
n'en faire que de simples idees flottantes comme 
de vaines ombres dans la pensde de T^tre ^ternel. 
Hors de cette pensde substantielle , infinie, rien 
n^est ni ne sauroit ^tre. Le temps et Tespace s'^va- 
nouissent dans le pr<^sent indivisible et dans Tim- 
mensit^ de Tl^tre unique et absolu. Renferm^ en 
lui-mSme par ses lols essentielles , born^ fatale- 
ment a ses actes internes, nulle operation n'est 
possible k sa puissance, limit^e, si on pent le dire, 
par son infinite m^me. Qu^on ne parle done plus 
d^univers , de Creation , apparences mensong^res 
qui ne trompent que le regard fascin^, fugitives 
illusions qui , apr^s s^^tre ]ovl& quelques instants 
comme le fantome de ce qui n'est pas , a Thorizon 
de Intelligence , se dissipent pour jamais dans 



les imp^n^trables profondeurs de la seule existence 
t^table. 

Tant6t , ne ponyant d^truire rinvincible foi anx 
i^lit^ finies , persoader aux homines on quails 
sont Dieu , on qn^ils ne sont point , la philosopfaie , 
non seulement admet Texistence da monde ext^ 
rlenr , mais n^admet nolle autre existence , absor- 
bant le Cr^ateor dans son oeovre y comme aupara- 
yadt elle absorboit roBUvre dans son auteur ; on , 
si elle le recoimolt de nom y elle le s^pare telle- 
ment de ce qui n^est pas lui , le rel^e si toini de 
runivers ind^pendant de son action et subsistanf 
par les seules lois n^cessaires de la Nature , que la 
pens^e errante dans la Creation ne Fy rencontre 
nulle part, et que d^clar^ , au sein des t^n^bres qui 
Fenvironnent , ^terneltement inaccessible aux intel- 
ligences finies y il est pour elles comode s^il n^^toit 
pas. 

Et eependant it est vrai qu^il est partout et par- 
tout visible y que tout d^coule de Itfi y est lui par 
le fond de son 6tre y quoique k jamais distinct de 
lui ; qu^ejlective et substantieffe y la Cr^tion n^est 
pad tme simple id^e r^sidante en lui y mais qii^eHe 
a bdfs de lui une existence r^elle ; cbmme il est 
Vrai encore qu^incessamment - soutenue , d^yelop- 
p^e y animde pafr une intarissable effusion d^d son 
6fre y gouvem^e par les lois qui le gouy^srnenf lui- 
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m&me , elle le repr<^sente , elle le manifeste , sous 
une forme limitde ^ , tel qu'il est en soi ^ dans sa 
forme propre et sans limites : aspirant k le mani- 
f ester toujoars plus parfaitement par une Evolution 
progressive , dont le dernier terme , s^il ^toit pos- 
sible qu^elle eid un dernier terme , seroit Tunit^ 
divine elle-m^me* 
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Avant de parler des ^tres et de leurs lois , il 
^toit D^cessaire de coDsid^rer les propri^t^s g^n^ 
rales de F^tre , lesquelles , existantes k diffl^rents 
^tats et diversement combiD^es entre elles , coasti- 
tuent tous les ^tres partieuliers. II falloit non seule- 
ment les connoitre chacune en soi , mais connoitre 
encore leurs rapports mutuels j ainsi que les com- 
munications qui , liant les unes aux autres les exis- 
tences simultan^es , enehainent ^troitement ^ depuis 
le monde qui se perd dans les profondeurs de Tes- 
pace , jusqu^k Tatome imperceptible , toutes les 
parties de Tunivers , et les ram^nent k Tunit^.. 

Ghaque ^tre a ses lois propres j qui ne sont que 
les lois generates des propri^t^s de T^tre , d^termi- 
nees en lui par sa nature particuli^re. Et ces lois , 
en elTet , vont se generalisant sans cesse en remon- 
tant de rindividu a Tesp^ce , de Tesp^ce au genre , 
4il genre a Tordre , c'est-a-dire , en suiyaa^ lem* 
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progrSs vers Tinfini ; de sorte que , successivemeDt 
d^ag^es des modifications qu^ apporte la limite 
essentielle aux ^tres cr^^s , elles redeyiendroient les 
pures lois de Dieu. 

La connoissance des individus ou des simples 61^ 
ments isol^ du tout quails concourent k former , 
bien que n^cessaire k la science , n^est point la 
science proprement dite , parce que la science , 
soumise aux conditions fondamentales de Tintelli- 
gence elle-m^me, renferme deux choses dans sa 
notion ^ la connoissance d^un ensemble de faits li^s 
par des rapports aper^us , et celle d^un terme im- 
muable , absolu y n^cessaire , k Taide duquel on 
puisse appr^cier, classer^ concevoir les ph^nom^nes 
variables , finis , contingents. 

La connoissance des esp^ces , des genres , et de 
ce qu'enveloppe cette connoissance sp^ciale , forme 
les sciences particuli^res , lesquelles ont leur fon- 
dement dans les sciences plus ^lev^es qui embrassent 
chacun des trois ordres d^Mres , comme celles-ci 
ont pour base la science g^n^rale de TMre. Et il est 
a remarquer que sans cette derni^re aucune science 
ne seroit possible, moins encore parce qu^elle man- 
queroit de principes indispensables pour 4tablir et 
justifier les siens, que parce qu'en toute recherche 
on ne proc^de qu'en vertu de Timpulsion et sous 
)9 dipectiou d'une pens^e ant^rieure plus ^^n^pal^^ 
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£U^ ua mot y oul travail de Tesprit y daqs le hm^ ck 
^^oaoTiJr ^ne y^rit^ quelcoqque y qai q^ sqU syn- 
th^^qae au fond , ou qui o'impUqqe imt^oUleiii- 
ment une sorte de vision obscure at confo^e dQ eptte 
T^ril^ m^me : e( par cons^quept y opUe sci^ce qui 
ne f nppo9^ y ^Q demi^re waly^e y cqH^ qqi le^ cpor- 
tient ta^teft , ft au-de^us de laqpelle ojk n^w pent 
concevoir ^ucpne aptre. Nous wrons ipUeurs Qc<»- 
siQp df revepir $ur ce sujet : en ce moment Tflrdre 
des idtos pops conduit k rechercher ^ulepaent le^ 
}oi8 universelles des 6tres y en ce qui tiM^t k \wx 
prodpctiop, lepr cpnservation, leur d^vejoppemeiit, 
^t la |ip pour laquelle cbacun d*en eiqste. Cpil^ir* 
d^rqps d^abord les 6tres inorgapiqpe^. 

Rien ne pent 6tre qui pe 9Qit d^termip^ : li^P 
^^ seroit done y si quelqpe cho^e pe d^term Jnoit 
4w9 la spbstapce une tel Mre special* Ge qu| de- 
termine les Mres est done apt^iepr a la cr^tion , 
f^t done en Dieu et qu^lque cbose de Qiep. £11 
effet y tons les ^tres possibles sopt d^termiOL^^ m 
Pieu par les id^es qui }es repr^^Pt^Pt y p^r }em:s 
poms qui subsistept dans le Yerbe ef sqpt 1^ Yeche 
pi^me. Dope le Yerb^ prof^rant au-d^hor^ c^s poms 
Qu r^alisant ces id^es y est le moyep n^ces^aire dci U 
<tr^atiop. 

Inli6rept k la spbstapce comme pripoipp die la 

fqrme ou 4e la determination , elle re9Qit de. Iv^ , 
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8008 quelque mode de limitation qu^elle subsiste ^ 
les types ^ les germes de touf ce qui peut 6tre pro- 
duit J soit qu'ils aient ^t^ d^s Torigine d^pos6s d^ps 
le sein de la Nature nais$ante , soit que ref|luYe 
divin les y apporte incessamment , ^ mesure que 
8e r^alisent les conditions de leur existence , selon 
les lois dp tout ou les lois de Tordre universe}. Ia^ 
force et Tamour ou le pnncipe de vie ^ inh^renfs 
aussi k la substance , d6yelpppent e^ animen^ ces 
germes divers , qui , se suppo^ant , s^appeUnt , en 
quelque mani^re, les uns |es autres, et s^enchai- 
nant proepressiyement , fprment la s6rie toujours 
croissante des ^tres. 

Ni la force, x\i le calorique et Tattraction ne 
suffisent seuls pour rendre raisoi^ de la forpfiatiop 
des corps m^mes les plus siinples. La force ne de- 
termine rien , et a besoin elle-m^me d'etre d^ter- 
min^e pour agir, car nul mouyement ind^termip^. 
Le cqilorique , invariable en spi , ne determine |^on 
plus aucune existence spi^ciale , et Tattraction , re- 
lative dans chaque corps uniquemept a sa masse , 
est totalement ind^pendante de sa nature intime. 
Jj'existence de tout corps d6termin6 ipoplique done 
celle 4'une cause , d'une Anergic particuliere qui le 
determine , et qui , le contenant en essence , est 
son germe en ce sens. Ce germe , cette essence , 
pe^te fprme primitiye , d^tern^ine , par son cffii?ai 
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cit6 , la force et le calorique , soit k modifier , selon 
ses lois propres ^ la substance dans laquelle elle ap- 
paroit ext^rieurementy soit k coordonner , selon ces 
mdmes lois , des ^l^ments pr^existants n^essaires k 
son d^veloppement , et qui y soumis k sa puissance 
formenty par leur combinaison , le corps special 
qui la reprdsente sous les conditions de T^tendue. 
Tel est le commencement des 6tres inoi^aniques , 
d^pourvus d'individualit^ veritable , parce qu'ils se 
resolvent , quelle que soit leur masse , en moUcules 
similaires indefiniment d^composables y jusqu^a ce 
qu'on arrive par la pens^e au germe in^tendu , 
lequel, s^par^ de la force et du principe d^union 
qui op^rent sa realisation actuelle dans Tespace ^ 
est la raison de leur ^tre en tant que determine ^ 
mais seul n'est point un Mre. Ainsi les corps bruts 
ou inorganiques dependent , dans leur production y 
de r^nei^ie sp^ciale appel^e affinity , et qui est le 
mode d^action de la forme a son ^tat le plus impar- 
fait y lorsqu^elle ne se manifeste encore que par 
retendue figur^e. 

L^unite individuelle et Tactivit^ spontan^e sent le 
caract^re distinctif des ^tres organiques. Or, par cela 
m^me que ce caractere , (Stranger au monde inf4- 
rieur, les s^pare profond^ment des ^tres inorgani- 
ques, leur production doit ^tre soumise a des lois dif- 
f^rentes ; car les \o\^ des Mres d^riyeiit de le^^ patuf e. 
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Le mode de production relatif a l^organisme s^ap- 
pelle g^n^ration. II offre une image moins ^loi- 
gnde de l^acte par lequel ^ dans T^tre absolu y le P^re 
engendre ^ternellement son Fils. En vertu d'une 
^nei^ie qui lui est inh^rente, T^tre organique se 
reproduit lui-m^me dans un ^tre semblable k lui. 
II lui donne sa substance , sa force, sa forme propre, 
sa vie. II est p^re comme Dieu est p^re , mais il ne 
sauroit accomplir sans un moyen complexe ce grand 
acte de puissance ; car il faut que ce qu^il tire de soi 
existe sous certaines limites , et par consequent ait 
un double principe de determination , Tun relatif k 
ce qui constitue TAtre , I'autre a ce qui le circon- 
scrit. De la ce qu^on nomme les sexes , n^cessaire- 
ment au nombre de deux , et uniquement de deux ; 
car tout etre fini se composant de deux elements 
d^essence diverse, Tun actif, Tautre passif; deux 
principes, Tun actif, Tautre passif, doivent concou- 
rir a sa production , et y eoncourir chacun suivant 
sa nature sp^ciale. Arr6tons-nous un pen sur un 
sujet d^une importance si grande, et consid^rons 
d^abord , sous ce nouveau point de vue , les ^tres 
inoi^aniques. 

Nous avons dit que Taffinite etoit leur mode de 
production , et rien de plus vrai , car la force g^- 
n^rale qui opere leur d6veloppement ne produiroit 
jamais , sans Taffinit^ ou Tuction propre de la formQ 
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eiienlielle , aocan corps determine. Cepoadant , 
comme elle est leoergie primitiTe qui devdoppe U 
Sonne oa realise le corps y ^Ib en est , en oe sens , 
le {MTincipe generateur, et la forme, qa^dle ne peat 
d^elopper qu'en s'assujettissant k ses lois sp^ciales, 
d^rmine son action , et par la m^me determine U 
limite da corps produit. Sons ce rapport , la f<Hrce 
est done, dans la production des corps , le principe 
actif , et la forme le principe passif, nnis Fiin a 
l^autre n^cessairement par un troisi^me principe qui 
est leur vie commune , c'est-ii-dire par le caloriqne , 
dement n^ssaire de tout corps actuel. 

Ce qui distingue la g^n^ration proprement dite de 
la production qui s^op^re selon les lois ^e Taffinit^, 
c^est que la vraie force g^n^ratrice reside dans nn 
^tre distant d^ja , dans un £tre individuel complet , 
qui se reproduit lui-m6me par Texercice spontan^ 
de cette force. Elle est en lui le principe actif de la 
reproduction, qui ne peut n^anmoins s'accomplir 
sans le concours d'un principe passif , lequel im- 
prime k VHre , suivant les lois de sa forme on sui- 
vant sa nature, la limite qui le circonscnt u^divi- 
duellement et le determine sous ce rapport ; car la 
force seule, nous le r^p^tons, ne determine rien. 
Ces 4^ux principes actif et passif, subsistant sous 
les conditions particuli^res de rorganisme^ consti- 
tuent les sexes ; et les deux sexes peuveat 6tre r^u<-« 
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nis dans le m^me individu organiqtie^ ^uoique letii^ 
s^paratioti soil le fait presqne unrversel et sans ex- - v 

ception parmi les ^tres des classes les plus dlev^es : 
' d'oii Ton pent induire que cette s^paraition est, pre- 
mi^rement , une suite de la plus grande perfection 
de Porganisme m^me; et, secondement, une pr^ 
paration k une existence plus parfaite encore , par 
le commencement d^union sociale qui en d^coule' 
naturellement. 

Le male etla femelle, le pfere et la ni^re, indivi- 
duellement disiincts , possedent chacun tout ce qui 
appartient k la nature radicale des ^tres de leur es- 
p6ce , et ne different que par les parties de I'orga- 
nisme ordonn^es k la reproduction , de telle sorte 
que dans Fun elles correspondent au principe actif, 
et dans Tautre au principe passif. I>^ou il suit que 
Torganisme destine a se i^eproduire, et ifnparfaif 
des-lors tandis qu^il tnanque des moye^is indispen- 
sables pour accomplir cette grande centre , n'a son 
type complet que dans la double organisation des 
deux seies etivisag^s coifnme th ^etiT ^ti^e ; et que , 
dans les fotrctions generatrices , le p^re et la m^i^e , 
p6s$edant la rir^me nattrre, communiqtietit Tun 6t 
Fautre au prodtrit de la g^n^i^ation que!qu6 cfio^d 
d'eux-m^ittes, oti le modilient respectivement, bietf 
que le$ caract^red distiticfifs de ces m^mes fonetidns, 
en Ce qu^effe^ ont de refatif k c&aqtie seie ^ tie s«f 
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confondent jamais, la force g^n^ratrice demeurant 
le partage exclusif du pere , et rinfluence sp^iale 
d^ou r^ulte la limitation , celui de la m^re seole : 
ce qui fait comprendrc pourquoi les deux indmdus * 
de sexes divers devoient n^cessairement poss^er , 
moins ce qui constitue les sexes , la mdme Datore 
essentielle ; car , s'il n^existoit pas a cet ^ard une 
harmonic parfaite y une parfaite unit^ entre le p^re 
et la m^re , TAtre engendri par le p^re selon sa na- 
ture, ne pourroit 6tre limits selon cette mime 
nature par la m^re , ou son d^veloppement seroit 
impossible. Telle est la barriere infranchissable 
qui s^pare les esp^ces fondamentalement difiCSrentes, 
et emp^che invinciblement leur fusion. Les repu- 
gnances instinctives qui pr^viennent leur melange , 
et qui ne sont que la disconvenance sentie des formes 
ou des natures respectives, d^riyent de la m^me 
source et ont la m6me raison. 

La g^n^ration implique done, du cdt6 de la m^re, 
une action speciale de la forme , en tant qu^elle d^ 
termine la limite de TMre engendr^ et .rindividualise 
sous ce rapport. II se fait en elle une union effectiye 
de la force g^n^ratrice et de cette forme commune 
aux deux sexes dont la realisation suppose celle d^une 
limite d^termin^e , et c^est encore Tamour qiii ac- 
complit cette union du principe actif et du principe 
passif. Nulle generation , en eflet, si Tamour ne la 



x'^nd , par son efficace propre , physiologiquement 
possible. II est le lien des deux sexes, dont le rap- 
prochement f^cond ne pourroit s'op^rer sans lui , 
et cet amour actuellement per^u n^est que la per- 
ception de la vie m^me k son plus haut 6tat d'exal- 
tation normale , Tinstinct de sa propagation ou de 
sa conservation ind<^finie. Et, comme Torganisme 
et ses lois sont li^s au monde inf<^rieur et k ses lois, 
Fexaltation de la vie qui constitue Tamour relatif k 
la g^ndration se manifeste physiquement , dans Ta- 
nimal et dans la plante m^me , par un d^veloppe- 
ment de chaleur interne ou une plus grande Aner- 
gic vitale , et il y a tout lieu de pr<^sumer qu'il s'y 
joint aussi un changement analogue dans T^tat 
^lectro-magn^tique de Toi^anisme. 

Telle est Tid^e qu'on pent , qu'on doit , ce nous 
semble, se former de la g^n6ration. Ge qu^elle ren- 
ferme encore d^obscur tient a son essence m6me. 
Elle est en soi un acte premier, un acte pur de la 
force , acte qui ne sauroit etre con9u qu'i I'aide de 
I'effet qui en est le terme, ou dans T^tre engendr<^ ^ 
puisque la forme dont il est la realisation est seule 
intelligible. Toute conception , et la n6tre en parti- 
culier, a des bornes naturelles qu'il faut s'appliquer 
de bonne heure a reconnoitre , pour ne pas perdre 
un temps prdcieux a essayer vainement de les 
franchir. 
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Les £tre/, iels que I^homme , intelligents ef lib^e^, 
et en mftme temps 6tres organiqnes, sodt pttxlitffs 
comme ceux-ci par yoie de g^n^ation. Ifais^ d^ 
pendente de lois purement physiolbgiqaeg , la g6ti£- 
ration ne produit non plus que T^tre phjfsiolo- 
gique : elle ne communique ni I'intelligence^ ni li 
liberty actuelle. Toutefois, Tdtre engendrS dtaht de 
m6me nature que F^tre qui eogendre^ il ii en soi 
dis-Iors y dans sa forme essentielle y tout ce qui lui 
est ndcessaire pour devenir^ en se d^veloppani seloii 
les lois du troisi^me ordre d'^tres, intelligent ef 
libre. Mais^ pour qu^il le devienne r^elieinenit, 
pour qu^il naisse k cette vie nouvelle que caract^ 
rise la pens^e , outre les conditions relatives & ^01*- 
ganisme et dont nous parlerons ailleurs ^ une autre 
condition est indispensable. II resteroit d^pouryu de 
raison, d'idees y jamais il ne s'^l^veroit de la simple 

• 

individuality k la personnalit6 veritable^ si la lu- 
mi^re intellectuelle qui manifeste Tinfini ne F^- 
clairoit int^rieurement. Tout ce qui est existe au 
sein de cette lumi^re ^ternelle y divine ; mais toutes 
les creatures ne poss^dent pas la faculty de la per- 
cevoir dans sa pure splendeur ; elles ne soiit pas 
toutes susceptibles de ce mode de relation avee le 
Verbe, qui est cette lumi^re essentielle , primitive 
et indefectible. Ce magniiique privilege y doht jouis- 
sent seulement certaines natures sp^ciales^ n^im- 
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plique a leur ^gard aucune n^cessit^ d^un interm^- 
diaire entre ellcs et la Parole infinie qui les illu- 
mine par son e^^cace. Neanmoins, en vertu des 
communications r^ciproques d^ou r^sulte Tunit^ de 
Tensemble, la parole ext^rieure cr^^e accompagne 
de fait , dans Tordre ordinaire , Taction int^rieure 
de la Parole incr^^e, et determine cette action. G^est 
ainsi que T^tre , jusque-lk purement physiologique, 
commence k perceyoir le monde sup^rieur k Torga- 
nisme, et ses relations avec ce monde, qu^aupara- 
yant enveloppoient pour lui des t^n^bres imp^n^ 
trables. Les sens internes, par lesquels il acquiert 
ces perceptions , existoient en lui sans doute , puis- 
qu^ils appartiennent a la nature de T^tre , a son es- 
sence propre , transmise tout enti^re par la g^n^ra- 
tion ; mais ils existoient comme le sens de la yue 
existe dans les^tres organiques, quand ils sont plou- 
ghs dans une nuit profonde. Pour que la puissance 
de yoir soit r^duite k Tacte, Torgane de la yisioa 
^tant d^ailleurs r^guli^rement conform^ et d^yelopp^ 
pleinement , la lumi^re est indispensable , et la pa- 
role est la lumi^re qui ^claire tout 6tre intelli- 
gent. Par elle seule les idees deviennent yisibles 
en elles - m^mes , par elle on connoit le vrai , 
c^est-ii-dire rimmuable, le n^cessaire, Tabsolu. 
De cette connoissance nait la reflexion, ou Facte de 
Tesprit qui consiste fondamentalement k comparer 
ToMi I. 23 



3tf4 I'* PiJtTIE. — > DB DIEU ET DC iSjJOVtMB. 

le variable y le contingent, le relatif , avec l^im- 
muable , le n^cessaire , Tabsolu , les r^it^s fiigitiTes 
ayec les essences ^temelles : et le bien n^6tant que 
levrai , en tant qu^il est Tobjet de Tamoar, TaiDoar 
et rintelligence apparoissent simaltan^ment. L^acti- 
yit^ da moi se manifeste ayec un caract^re nouveau ; 
elle devient yolont^ , et la liberty nalt , pnisqne la 
liberty , r^snltat de Tanion de la spontaneity et de 
rintelligence, n^est que ractivit^ ^clair^. 

Ainsi , par un simple d^veloppement de ce qu^a 
transmis la generation , s^achive , sous Tinfluence 
des lois qui president au monde superieur, la pro- 
duction des etres intelligents et libres. SHI en existe, 
comme tout porte k le croire , d^une nature plus 
eiey^e que celle de rhomme, ignorant ce qu^est 
cette nature , nous ne sayons sHls se reproduisent , 
ni de quelle mani^re ils se reproduisent. Seulement 
il est certain que , limites necessairement , leur exis- 
tence par \k m^me est li^e a celle d^un oi^anisme 
quelconque , et que d^s-lors ce que renferment de 
radical les lois de la generation nUmplique, k leur 
^rd , aucune sorte de contradiction. L'Atre cree le 
plus parfait n^existe d^ailleurs qu'2i des conditions 
qui lui sont communes ayec tons les liiutres etMs* Ce 
quUl a de realite, lui aussi, il le tire de Dieu ; sa 
substance , comme ses proprietes , sont une ptittici- 
pation de la substance etudes proprietes divines, II 



^ 
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n^a pu^tre horsde Dieu que parce que son id^e, son 
type 6toit originairement en Dieu ; et , puisqu^il a 
en lui quelque chose du Pere , du Fils et de l^Esprit, 
il poss^de, au degr^ ou il y participe, la puissance g^ 
n6ra trice du Pere , le principe eflicace de la forme 
qui reside dans le Fils, la vie de TEsprit. Pourquoi 
done ne seroit-il pas p^re? pourquoi ne prof^re- 
roit-il pas son yerbe substantiel ? pourquoi n^engen- 
dreroit-il pas un 6tre semblable a lui ? 
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Tout etre , des qu^il existe , est substaotiellement 
tout ce qu'il peut etre , c'est-ii-dire , que sa sab- 
stance essentiellement uue est d^termin^ par Tid^, 
la forme qui constitue sa nature. Avant cette d^ 
terniination , Titre n^est pas r^alisii encore , il 
n^eiiste que dans son type divin. Mais la foraie ne 
peut £tre unie a la substance , que la force et Ta- 
mour n^y soient unis aussi ; car ces trois propri^t^s 
se supposent Tune Tautre dans la substance k la- 
quelle elles sont ^galement essentielles. Or , elles 
n^y sauroient ^tre, sans s^y manifesler k quelque 
degr^ par Tefficace propre qui sp^ciGe chacune 
d^elles : d^ou il suit que la notion d^une substance 
actuellement d^termin^e , iinplique un d^veloppe- 
ment quelconque de T^tre special qui n^est radica- 
lement que cette substance d^termin^e. Et comme 
il est de Tessence des ^tres de se d^velopper pro-> 
gressivement ; il est pareillement de leur essence 
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de tendre k conserver le d^veloppement acquis et 
k en acqu^rir an nouveau , jusqu^ii ce quails at- 
teignent la limite qu^assigne k chacuii* sa nature 
particuli^re. 

Or on a vu que , par une suite de Tunit^ n^ces- 
saire de la Creation ^ il existe dans Tunivers une 
communication perp^tuelle des propri^t^s entre les 
diffi^rents ^tres qui se donnent mutuellement et 
re9oivent les uns des autres la force , Tintelligence , 
Tamour , k T^tat oCi ils les possMent. 

Sans cette communication , tout seroit immobile 
dans Tunivers , et son existence m^me deviendroit 
impossible , puisqu^elle seroit en contradiction , 
non seulement avec le plan divin de la Creation qui 
implique un d^veloppement continu , mais encore 
avec' Tessence m^me de la force par laquelle ce qui 
est est, et qui ne pent ^tre con^ue que comme 
expansive. 

II est done n^cessaire , pour que Tunivers soit , 
que chaque 6tre donne aux autoes quelque chose 
de lui-m^me ; et il est d^s-lors n^cessaire aussi qu^il 
en re^oive quelque chose pour remplacer ce quMl 
a donn^ , c'est-8i-dire , potir qu'il se conserve , et 
qu^il resolve plus qu^il n^a donn^ j pour qu^il se 
d^veloppe. 

Les lois de la communication des prbpri^t^s sont 
done les lois de la conseryation e^ du di^veloppe-^ 



moit des £tres. Reoevoir pour eaz y c^ett se noor- 
rir. Chaijue £tre est done toot ensemble et noorri 
par les avMii Atres et leor noonitore , et la Grfo- 
tion toot entiere , est , pour le dire ainsi , un my^ 
stMeox banquet y une immense oommnnioa k la- 
qnelle tons les ^tres participent , un grand sacrifiee 
oii tons ie donnent k tons , et ou chacun est 4 la 
fois sacrificateur et yietime. Et comme la mati^re 
dtt sacrifice yient de Dieu, et est Dieu mAnie , e^est- 
2i-dire , sa propre substance et ses propri^t^ esaen- 
tielles , le Pire , le Fils , l^Esprit , en tant que par- 
tioipables ; il s'ensuit que tous les ^tres yivent et se 
nourrissent de Dieu , t et que la Creation n'eat en 
effet , dans Tacte par lequel il la conserve et la d^ 
veloppe perp^tuellement, qu'une continaelle immo- 
lation de lui-m^me. 

Les corps inoi^aniques forment , non des nnit^ 
individuelles , mais des masses homog^nes* Leer 
conservation r^sulte d^une proportion permanente 
de force qui realise la forme, de calorique qui 
op^re leur union intime , et d^attraction qui unit 
les ^l^ments ^tendus de la masse. Changez cette 
proportion , le corps est d^truit et de nouveaux 

^ Cette id^e ne fut point ^trang^re h la philosophic primitive du 
christianisme, comme on le voit par ce passage de Saint-Aug^ustin que 
nous avons d^j^«cit^: « Insinuavit nobis animam humanam et 
c mentem rationalem non vegetari, non beatiflcari, non UluminarL 
(I fUsi al> ipsA subst94tiA Pei, » Saint August Tract* ^ i|i io^^ 
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composes le remplacent. La nature expansive de la 
force , qui p^n^tre et soutient tout dans l^univers , 
y maintient tout aussi dans un perp^tuel mouve- 
ment; car le repos n^est que relatif^ et chaque 
^tre participe au mouvement de Tensemble. De \k 
les lois de communication de la force , lois intimes 
a tons les dtres , et qu il faut bien se gar<]bf|4ll ^^ 
duire au mode particulier de communication de la 
force par le choc , qui n^est lui-m^me qu^un fait 
secondairc , une manifestation de la cause univer^ 
selie dans un cas special donne. U n^est point de 
corps qui ne cede aux autres corps une partie de sa 
force propre , et a qui les autres corps ne cedent 
aussi une partie de la leur , sans quoi le mouve- 
ment seroit impossible. On est done conduit encore, 
sous ce point de vue , a se representer la force , 
dans le monde physique , comme un fluide ^l^men- 
taire , premier , universel , dont Paction , en ce 
qu^elle a d^intime , 4tant ind^pendante de la limite 
ou de la matiere , ^chappe a nos sens , qui ne 
peuvent la saisir que dans ses effets , de plus en 
plus obscurs pour eux , a mesure quails se rappro- 
chent de leur source. Ainsi nous observons un 
ordre d'effets , lesquels impliquent une cause sp6- 
ciale qu^on a designee sous le nom d^electricit^ , 
cause, du reste, inconnue en soi, quoique la sphere 

4e sop ioflueac^ s'^largisse cba(|UQ jour d^vaat 
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nous. Nous la retrouvons partoot et partout la 
in^me, dans Tatome comme dans le globe qoi 
voyage a travers I'espace , partout se manifesfaiit 
sous les condilioDs qui caract^risent les fluides, 
p^n^trant jusque dans les derni^res profondeurs dea 
^tres , et coop^rant par son efficace ^ tous lea chan- 
gements qui surviennent en' enx. Or Taction de ce 
fluide sans cesse communique , refu , donni , n'est 
que rinvisible action de la force , sans laquelle 
rien ne se developperoit , ni rien n'existeroit. 

Le principe de la forme , manifesto par la lu- 
miere et qui en constitue Tessence , circule ^ale* 
ment sans interruption dans la Nature y present , 
inherent k la substance une , qu^il p^n^tre intime- 
ment , comme la force la p^n^tre. Semence univer- 
selle des ^tres , il contient en soi toutes les formes 
par ticu litres, et pr^e a chacune son efficacit^ essen- 
tielle , de sorte qu^en vertu de cette efficacit^ elles 
sc developpent successivement , ainsi que le germe 
dans la terre, sitot que les circonstances ext^rieures, 
li6es aux lois gen6rales du tout , rendent ce d^ve- 
loppement possible. 

Tout Atre , en effet , r^sulte de la combinaison 
de formes plus simples , elements de la sienne , 
qui les unit et se les assimile en les soumettant 
a ses lois sp6ciales. Et cela est vrai des ^tres or- 
ganiques , aussi bien que des corps bruts. Geu^^ 
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ci , en ce qui touche uniquemeilt la forme , se 
composeat d^^l^ments ^tendus diversement figu* 
r^8 , et , dans oe quails ont de plus intime , des af- 
finit^s sp^cifiques de ces ^I^ments divers ou de ce 
qui constitue leur principe non ^tendu , leur na- 
ture radicale ; affinit^jkoui deviennent ^ en se com- 
binant dans le corps coinplexe qui les suppose n^ 
eessairement , Taffinit^ propre de ce corps. Les 
Mres organiques se composent ^ggalement de la com- 
hinaison, dans une seule nature plus parfaite , des 
natures inferieures qui en sont comme les Elements; 
de sorte que, ces Qatures demeurant sp^cifique- 
ment diff^rentes et inalt^rables en soi , on a pu 
avec une exacte v6rit6 , consid^rer la s6rie ascen- 
dante des ^tres organiques, comme le direloppe- 
ment graduel d^un seul ^tre , renfermant tons les 
autres dans son type complet , quoique cette ma- 
niere de se repr^senter Tenchainement et la com- 
munication des formes , soit plutot une vive et juste 
image de Tunit^ de cette classe d^^tres, que Fexpres- ^ 
sion rigoureuse de cette unit^ , laquelle n^a rien de 
plus r^el que la vari^ elle-m^me. Ghaque forme 
existe en soi , est exclusivement soi , ne sauroit de- 
venir une autre forme , car en perdant ce qui la 
specific , ce qui la caract^rise iodividuellement , 
elle perdroit tout son Mre. Nier Timmutabilit^ abso- 
lue des formes, ce seroit n^er ^^dicalement la 
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forme m^ine. Seulement elles ont entre elles des 
Felations qui leur permettent de se combiner , et 
qui ram^neot k Tunit^ leurs yari^tte imiombrables. 
Les formes ^l^mentaires se lient les unes aux autres 
dans un 6tre complexe , comme les idtos se lient 
dans le discours , sans se omfondre , sans s^absor- 
ber mutuellement : elles y tubsistent unies , niais 
distinetes et indestructibles. 

D^apr^s ce qui pr^Me, on comprend qae les 
formes , immuables en soi y sont incessanunent 
communiqu^es dans leurs ^l^ments ^tendus y et 
plus encore dans leur principe essentiel qui con- 
stitue la nature intime des 6tres ; et ce principe 
essentiel se manifeste dans le monde physique qu^il 
p^n^tre tout entier , par le fluide appel^ lumi^re , 
fluide premier y universel y inherent y comme une 
de leurs parties inl^grantes, aux corps qui man- 
queroient sans lui d^une condition indispensable 
de Texistence , et dont la perp^tuelle action , dans 
leur composition et leur decomposition, indique 
les communications perp^tuelles de la forme , ali- 
ment necessaire de tout ce qui est. 

Le feu primordial , principe d^union et de vie ^ 
anime aussi Tunivers entier quUl p^n^tre comme 
la lumi^re ou comme le principe de la forme 
qu^elle contient et qu^elle manifeste sous des con- 
ditions mat^riellesr Daos ses relations aye^les corps 
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dont il forme un ^l^ment constitutif y on le nomine 
calorique , et le calorique subsiste k deux ^tats 
dans le monde physique , k T^tat latent ou de com* 
binaison stable, et k T^tat de rayonnement, lorsque, 
se d^ageant d^un corps par Teffet des changements 
qui sunriennent en lui y il passe en d^autres corps. 
La sensation appel^ chaleur r^vMe sa presence aux 
dtres organiques , et r^ulte de Taction qu^l exerce 
6ur eux et du mode special de cette action* Or le 
calorique partout r^pandu est aussi partout en mou- 
vement ; s^s proportions varient perp^tuellement , 
en de certaines limites , dans les diff(6rents corps ; 
il est done perp^tuellement regu , donn^ , et c^est 
encore par cette communication de la vie propre des 
^tres inorganiques , que chacun d^eux se conserve. 
Suivant ce qu^on a fait observer d^ja, les Mres 
de cet ordre croissent ou se d^veloppent par juxta- 
position. Des molecules s^ordonnent autour d^un 
centre primitif qu^on ne sauroit originairement 
concevoir que comme une forme specifiquement 
determinee , mais in^tendue encore ; et c'est parce 
qu^elle est in^tendue , qu^eile pent , comme la pen- 
s^e m^me , qui n^est non plus qu^une forme pure y 
se multiplier indefiniment , sans cesser d'etre une y 
et tout corps homog^ne n^est y en effet y qu^une 
forme unique indefiniment multipliee dans les par- 
^icttles doiit se compose ce corps , soys les condn 
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tions de l^^tendae , de la limite on da rfeL 
par le calorique ou le principe de vie h la force 
expansive , elle commence d^exister dans le monde 
ext^rieur , et , si rien au-dehors ne s^oppoee k son 
action , elle attire h soi , pour lea ramener k son 
type constitutif , les formes plus simples qn'implique 
son essence , et qui , n^cessaires k sa r^lisation , 
ob^issent k son affinity. Elle les dispose , elle les 
combine selon ses lois sp^ciales ^ de sorte qu^elles 
deyiennent partie d^elle-m6me , que leur force est 
sa force et leur vie sa vie. Moins complexes dans 
leurs ^l^ments , et , sous divers rapports , plus ai- 
s^ment assimilables , les fluides sont i^aliment na- 
turel des corps concrets , en qui T^nergie propre 
de la forme produit la cohesion, seule uniti des 
Mres inorganiques. lis se nourrissent done r^lle- 
ment , et se conservent et se d^veloppent par one 
mutuelle communication de tout ce quHls ren- 
ferment , et leur decomposition n^est elle-m6me 
qu^un effet du mouvement g^n^rateur d^oii r^ulte 
un flux perp^tuel d^existences nouvelles. 

Les ^tres organiques se composent du principe 
sp^cifique de Torganisme , ou de la forme une qui 
constitue leur essence , leur nature , de la force qui 
d^veloppe la forme , et de la vie qui Tanime. Le d^ 
veloppement de la forme s^op^re au moyen de formes 
secondaires que Torganisipe s^approprie ^t quMl vfich 




difie seioii ses lois , saos les soustraire enti^rement 
a leurs lois premieres. Par la combinaison de ces 
deux ordres de lois , les ^l^ments du corps orga- 
nique participent a la fois de deux 6tats divers. En 
taut qu^^tendus, figures, pesants, ils appartiennent 
au monde inorganique, et sont un des liens qui 
unissent ce monde au monde organique. En tant que 
modifies par la forme superieure et qu^associ^s a sa 
vie , ils appartiennent h Torganisme , qui demeure 
toujours rigoureusement un, de sorte qu^encore ici' 
on retrouve, sous une nouvelle face , la vari^t^ dans 
Tunit^. Cette unit^ primordiale est tellement essen- 
tielle a T^tre organique , que tout ^l^ment qui s^en 
s^pare retombe au m^me instant a Fetat inf^rieur, 
d^sormais uniquement soumis aux lois du monde 
inorganique , bien quUl conserve encore les modi- 
fications intrins^ues qu^il avoit subies sous Tin- 
fluence de Forganisation et de la vie. 

Dou6 d'un principe d^activit^ spontanto, Tdtre 
organique est dans un continuel mouvement, soit 
interne, soit externe, et par consequent sa force 
tend k se communiquer sans cesse ; d^ou il suit quHl 
periroit si elle n^^toit pas sans cesse renouvel^e. II 
en est ainsi de la vie , laquelle est ^alement re^ue 
et donn^e sans cesse , puisque la chaleur qui la 
manifeste est sans cesse donn^e et re^ue. Le corps 
organique ^prouve aussi dans ses molecules iM^ 
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mentaires de perp^tnels chaDgements y e'est-ib-direy 
que perp^tuellement il perd quelques-nnes de ces 
mol^ules et en re^oit de nouvelies , se decompose 
et se recompo8e. 

La force ) la vie, rorganisation , seroient done 
bient6t ^puis^es , detruites , si elles n^itoient inces- 
samment r^par^s. II faut done que les ^tres 0rga- 
niques , pear se conserver et se d^velopper, ae nonr- 
rissent et re^oivent du dehors nne nouyelle force , 
nne nouvelle vie, de nouveaox ^Uments de lenr 
forme complexe. 

Mais, en Tertu de Punit^ qui les distingne des 
Atres inorganiques , ils doivent avoir n^cessairement 
un antra mode de nutrition. Et, en effet, ce n'eat 
pas J comme ceux*ci , par juxta-position quails crois- 
sent et se develop pent, mais par intus-susception, 
en 61aborant , par une suite d^op^rations vitales tr^ 
compliqu^es et d^pendantes de Tuniti organiqae, 
la nourriture qui leur est propre ; et oette nourri- 
ture varie pour chacun , selon les rapports parti*- 
culiers des formes ^l^mentaires quails doivent s^m^ 
similer , avec leur oi^anisme on leur nature spSciale. 

Qu^est - ce , en effet , pour eux que se nourrir ? 
c^est se mettre en un certain genre de contact avec 
un corps inoi^anique, quHls soumettent aux lois de 
Porganisation et de la vie. D^compos4 par leur ac- 
tion, il se s^pare en deux parties, Tune des 616ment8 
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Don assimilables ^ rebelles a Taction de Torganisme .4^ 
et quHl rejette au dehors, Pautre des ^l^m^nts qu^l 
s^assimile , en les identifiant a soi par une s^rie de 
transformations r^guli^res. Ainsi ramen^ k sa na- 
ture, absorb^s dans son unit^, ce qu^il y avoit en eux 
de force et de vie devient sa force et sa vie propre. 
II faat observer n^anmoins que, comme les combi- 
naisons chimiques ne s^op^rent qu^entre des formes 
dont les relations harmoniques en d^terminent de 
semblables entre leurs affinity r^ciproques, les 
corps inoi^aniques , pour servir d^aliment Ji I'Atre 
organique, doivent avoir avec lui une certaine ana- 
logic pr£c6dente, sans quoi Forganisme, impuissant 
k les assujettir k ses, lois , ne sauroit se les assimi- 
ler. En g^n^ral , la plante seule, plac6e au degr6 le 
plus inferieur du monde oi^anique , parott se nour- 
rir en partie d^^l^ments que n^a point encore modi- 
fies Forganisation ; tandis que Tanimal , plus ^lev^ 
dans le m^me ordre, a besoin d^aliments qui soient 
le produit d^un travail organique ant^rieur. Gepen- 
dant Tanimal , de m6me que la plante , se r^pare 
aussi et se d^veloppe par Tl^bsorption des fluides 
ambiants primitifs et secondilres ; car , dans ces 
fluides comme dans tout ce jqpii est , il y a de la 
force, il y a de la vie a un certain ^tat, et des prin- 
cipes de formes ; et les trois fluides primitifs , F^ 
lectricite, le calorique et la lumi^re ne sont m^me^ 



MS 1** FASTIB, ^ HE DIET BT DB LimiVmt« 

'/^ noos le rep^tons, par ce qui eonstitae 4eiir essenoey 
que la force, la vie et la forme, telles qn^elles pea- 
vent subsister et qu^on lespeut oonoe?oir aTant leur 
specification dans des 6tres d^teriDinte. 

Nous venons de dire en quoi consiste la nutri- 
tion. Les lois par lesquelles elle s^accomplit sont les 
lois g^n^rales de la communication des propriety, 
modifiees par les lois physiologiques de rorganisme 
et par les lois particuli^res relatives a la nature 
sp^ciale de chaque 6tre. 

En tant qu'dtre organique , Thomme se conserve 
et se d^veloppe comme les autres dtres mrganiques. 
Mais , en tant qu^intelligence libre, il se conserve et 
se developpe comme il est n^, c'est-a-dire, non plus 
suivant les lois purement physiologiques , mais sc- 
ion les lois du monde intellectuel et moral , 6troite- 
inent li^es cependant aux premieres , sans quoi 
riionmie ne seroit pas un. 

Ici Ton doit remarquer une difference fonda- 
mentale entre T^tre intelligent et Tdtre simplement 
organique. Celui-ci n^etant en rapport avec les pro- 
priet^s g^n^rales de Tetre qu^autant qu^elles sont 
actuellement limit^es , c^est-k-dire variables , rela- 
tives , contingentes , ne peut les communiquer sans 
qu^elles ne diminuent, pour ainsi parler, en lui , 
proportionnellement au degr^ ou il les commu- 
nique. S'il cede de la force , il la perd ; du calo^ 
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rique, il le perd; des molecules ^tendues et %u- 
r^es , il les perd 4||[aleinent. Mais l^^tre intelligent 
est, comme tel , en rapport ayec ces m^mes propri^^ 
Us g^n^ales y en tant qu^actuellement immuables , 
n^cessaires , absolnes. D^s-lors , k quelque degr6 
qu^il les conununique , elles ne sauroient diminuer 
en lui par FeiTet propre de cette communication. 
Ceci est certain de fait , puisqu^autrement Thomme 
cesseroit d^^tre intelligent en communiquant Tintel- 
ligence, et de plus se con^oit comme n^cessaire, 
puisque Pilifini essentiellement un est indivisible 
essentiellement. 

Le caract^re propre de TMre intelligent consiste 
done en ce qu^il est uni directement k Tinfini , ou 
participe k la puissance , k Tintelligence et k Fa- 
mour, selon leur mode absolu d^existence. Mais , 
comme en m^me temps il est lui-m^me essentielle- 
ment limits y il pent y participer plus ou moins , il 
pent crottre et diminuer en puissance , en intelli- 
gence, en amour, et sa nature est d^ participer 
toujours davantage par un d^veloppement sans 
bornes , puisqu^il n^a dans son objet d^autre terme 
que rinfini. A quelque point de ce d^yeloppement 
qu^on veuille se placer, il existe au-dela un autre 
point accessible pour lui , et auquel il tend par une 
invincible n^cessit^ de son ^tre. Le repos dans le fini 

lui est interdit. Connoltre plus, aimer plus, pouvoir 
fOMiL 24 
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plus, est son instinct, son desir invariable, et n'im- 
plique jamais a son ^ard d'impossibilit^ radicale. 
Or, puisque la puissance, la connoissance, l^amour, 
dans lesquels s'accomplit son progr^, sont illimit^ 
^n leur unite parfaite, oe sont la puissance, la con- 
noissance, Tamour, sous le mode inlini ou ils sub- 
sistent en Dieu. 11 se nourrit done r^llenient de 
Dieu. Sa force interne est un ecoulement de la puis- 
sance de Dieu , son intelligence un ^ulement de 
rintelligence de Dieu , son amour un Ecoulement 
de Tamour eternel qui viviiie Dieu m^me. Mais ced 
exige qu^on s'y arr^te quelques instants. 
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CHAPITRE V. 



GQirmUATIOIf DO WftHB SUUT. 



Dans ce que nous allons dire, on doit constamment 
pr^supposer Tintiine union , l^unit^ radicale de V^tve 
organique et de V^tte intelligent ; de sorte que Torga- 
nisme , qui n^est pas ie principe , la cause immMiate 
de rintelligence , en est cependant une condition , 
parce qu^il est la condition fondamentale de Texisten- 
ce. Les ph^nom^nes intellectuels doivent done se pre- 
senter toujours combines avecles ph^nom^nes organi- 
ques, et, bien qu^essentiellement divers, suivre, dans 
chaque individu , un ordre de d^yeloppement cor- 
respondant au d6yeloppement de Torganisme , et 
d^s-lors pr^enter la mdme indecision, la m6me 
obscurite que ceux-ci a leur origine observable ; car 
tout commencement ^chappe k rexp6rience : on ne 
le sauroit jamais saisir que dans sa cause premiere 
con^ue par Tesprit. Mais, quelle que soit la d^pen- 
danoe r^ciproque de ces deux genres de ph^no- 
m^nes, on pput n^anmoins les s6parer par la pen- 



^ 



'• 



fie y et , en ne tenant compte que de oe qui appar- 
tient a chacnn deux considere isolement, ebenher 
at reconnoitre ses lois propres. 

Naltre, pour les itres intelligents, c^est entrer en 
rapport direct ayec l^immuable, le necessaire , Tab- 
aolu , ou , en d*autres termes , c*est percevoir Diea. 
Or^ Dieu n^est yisible ou intelligible que par la lu- 
miire qui resplendit des profondeurs de sa sub- 
stance , que par son Yerbe : done c^est le Verbe qui 
leur manifeste Dieu , ou qui , s'unissant 4 eux , illu- 
minant leur ml interne ^ les enfante k Tintelligenoe. 

Mais les ilres cr^ ne peuyent yoir Diea ^ com- 
prendre Dieu , comme il se yoit et se conaprend lui- 
mdme , sans quoi ils seroient infinis comme lui. Li- 
mits essentiellement , le Verbe ne se manifeste y ne 
se donne done k eux que sous une certaine limita- 
tion. Ce Verbe limits, et plus ou moins limits selon 
la nature des divers ordres d^itres intelligents , est 
la parole propre de chacun de ces ordres d^^tres. 
Tons participent au Verbe diyin y mais tons n^y par- 
ticipent pas ^alement. Le m^me Verbe infini se 
communique htous; mais, en s^unissant It euz^ il se 
limite en eux selon leur nature. Ce quails yoient par 
lui est infini, mais ils ne le yoient qu^a un degv6 
fini , et dii£6rent pour chacun , car il existe des de- 
gr^s sans nombre dans la yision d^un m^me objet 
invariable. Le Verbe^ en un mot, est la parole pure, 
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infinie, par consequent une : la parole des 6tres 
cr^^s renferme, au contraire, deux dements, le 
Yerbe qui en est Tessence , et une limite.'fiolative k 
la nature de T^tre auquel il se communique ; c'est- 
^-dire, qu^en se donnant k chaque ^tre, il prenden 
lui la forme propre de cet 6tre. 

Et comme le Yerbe est essentiellement uni au 
P6re et k I'Esprit, en participant au Verbe, PMrequi 
par lui nait k Tintelligence participe aussi au P^re 
et k TEsprit , k la puissance qui engendre perp^tuel- 
lement le Verbe, a T Amour qui procMe dn Yerbe ct 
de la Puissance, et qui est leur vie commune. 

Puissance, intelligence, amour, voil^ doncF^tre 
cr^ comme TJ&tre infini , et T^tre cr^^ se conserve 
et se d6veloppe en participant toujours plus k F^tre 
mfini. 

En cessant d^^tre exclusivement soumis aux lois 
du simple oi^anisme , il acquiert la conscience pro- 
gressivement plus nette et plus vive de T^tat sup^- 
rieur auquel il s^est ^lev^ , de la puissance nouvelle 
survenue en lui , la conscience de sa pens^ et de 
Tamour par lequel il s^aime n^cessairement. Le moi 
personnel apparolt, d^abord passif ; la volont6 ou le 
moi actif se manifeste ensuite : elle commande k la 
force interne et la dirige librement, parce qu'elle 
est intelligente , et d^autant plus librement qu^elle 
est plus intelligent^ 
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Que si maintenanl nous nous repr^ntons dans 
son ensemble chaque ordre des ^tres intelligents , 
nous reoonnoitrons que , plong^s dans la pure la- 
mi^re qui manifeste T^tre infini et tout ce que ren- 
ferme son ^ternelle el f^nde unit^ , il existe pour 
eux, outre cette immediate communication du Yerbe, 
des communications secondaires , par lesquelles , 
mutuellement unis , ils se donnent ce qulls ont 
originairement puis6 a la m6me source. Ainsi com- 
mence la yie inlellectuelle , ainsi elle se dilate et se 
transmet. La parole limil^e ou le Yerbe propre de 
chaque ordre d'etres j est le moyen ext^rieur par 
lequel ils s^enfantent les uns les autres k l^intelli- 
gence , et des-lors aussi le moyen de leur conserva- 
tion et de leur diiveloppement. Poss^dant tons la 
m^me puissance , la m^me intelligence , le m6me 
amour essentiel , sous le m6me mode de limitation, 
ils sont tons semblables , mais non egaux , car le 
degr^ de d^veloppement pent ^tre divers en chacun 
d^eux. D^oi!i il suit, premi^rement , qu^il y a unit^ 
dans la nature et vari^t6 dans les individus ; secon- 
dement , que la nature ^tant relative k ce qui existe 
de fondamental dans T^tre , c^est-&-dire , pour les 
6tres intelligents, k leurs rapports directs avec Tim- 
muable , le n^cessaire , Tabsolu , rien en eux ne 
correspond a Timmuable , au n^cessaire , ii i^ab- 
solu y ou au vrai essentiel , que ce qui leur est com- 
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mun on appartient k leur natul^ ; troisi^mement y 
que la parole , consid^r^e dans sk g^n^ralit^ relati- 
vement k chaqne ordre d'6tres , expritne en chacan 
sa nature sp^ciale et manifeste les phasies succes- 
sivesdeson d^yeloppement ; quatri^meiheht, qu^elle 
est le moyen par lequel chaquia 6tre participe an 
di&veloppement commun. Elle lui commiiiiique , 
selon la mesure oii il est actuellement ca](il^ble d'e 
les poss^der , rintelligence , la ptiissance, Tatiioiar, 
an degr6 oii I'ordre d*6tres dont il fait partie les 
poss^de lui-m^me , et chaque indiyidu se nourrit 
par cette communication de Taliment qui lui est 
propre. 

De semblables communications subsistent- noit 
seulement entre les individus de m^me nature dans 
chaque ordre des Mres intelligents , mais encore* 
entre ces divers ordres, puisque, vivant tons dii 
m^me Yerbe essentiel % de la m^me puisisance, du 
m^me amour , il existe d^s-lors entre eux des re- 
lations n^cessaires et que la Creation sans cela, 
d^pourvue d^unit^ , ne correspondroit point , chose 
contradictoire , k son exemplaire divin. Mais, sur 
ce qui touche les ^tres intelligents d'une autrie na- 

1 On aime ici encore k ^couterlaphilosophie chr^tienne s'exprimant 
par la bouche d'un de ses plus puissants g^nies : c Qui (Deus) vere 
« cibus est angelorum, quos Dei Ferbum incorrnptU>Ue$ (ncor- 
c ruptibilUer pascit. » Saint August. Enarrat. in Ps. lxxyu^ n. 17. 
Tom. IV, Oper. col. 826 . 



tare que rhomme , il faat remarqaer encore nne 
fois qu'on est y quant an fait de lenr existence , r^ 
duit h de simples conjectures fond^ anr l^analo- 
gie, et, oe qu'on doit compter pour beauconp, 
conformes aux instincts g^n^raux et permanents de 
rhumanit^. Nous pourrions yivre au milieu d^Atres 
de ce genre , ils pourroient inoessamment agir 
nous y nns que nous eussions aucun moyen de 
connoitre leur existence : il sufCroit pour cela quails 
^chappassent a nos sens grossiers y par la sabtiiit^ 
des ^l^ments de leur oi^anisation compart & la 
n6tre ; car , en rapport par notre pens^ ayec le 
vrai , nous ne le sommes avec le r^l que par nos 
sens ; en d^autres termes, la pens^ seule d^onyre 
les essences incr^^es ou les v^rit^ immuables dans 
l^infini qui les contient toutes : les sens per^oivent 
seuls y ou y pour parler plus exactement y dStermi- 
nent seuls la perception des r^alit^s actuellement 
existantes hors de Dieu. En admettant done qu^il 
existe des ^tres au-dessus de Thomme , et qui , par 
la perfection m^me de leur organisme se d^robent 
a ses sens , il y aura n^cessairement entre eux et 
rhomme des relations, des communications quel- 
conques, mais inconnues de lui, quant a leur mode 
et leur origins. Lorsque le Verbe , en effet , est 
communique par Tetre d'un ordre sup^rieur ii PAtre 
inf^rieur , il ne peut ^tre re§u de celui-ci que d^uae 
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mani^re relative k sa nature ou «i(ni8 la tbrme par- 
ticuli^re qui constitue sa parole propre ; de sorte 
que ces communications n^ont d^s-lors en soi rien 
qui lui permette de les distinguer de ses operations 
personnelles , ne renfermant rien qui lui manifeste 
la nature diff(6rente d^ Tdtre qui en est Tagent. Gar 
les id^es, nous le r^p^tons , ne manifestent que Dieu 
en qui elles resident essentiellement ; et la parole 
seule , par ses divers modes de limitation , mani- 
feste les natures diverses des ^tres ; et de plus , cette 
parole qui de T^tre sup^rieur descendroit k T^tre 
inf^rieur sans affecter ses sens, tout k la fois interne 
et traduite afin d^^tre entendue, ne sauroit produire 
dans ce dernier la notion d^une autre parole , ni la 
notion d^ext^riorit^. 

De ce qui vient d^^tre dit , il r^sulte que tons les 
6tres intelligents , quelle que soit leur nature ou a 
quelque ordre quels' appartiennent , vivent de la 
m^me vie identique , c'est-a-dire , se nourrissent 
(igalement de Dieu , se conservent et se d6veloppent 
par la communication r^ciproque de ce que tous 
ils puisent a cette source infinie de I'^tre , com- 
munication perp^tuelle dont la parole est le moyen. 
Or , qui dit communication dit soci6t6 ; et comme 
les lois de la production , de la conservation et du 
d^veloppement des ^tres pour atteindre leur fin , 
formeat toutes les lois des ^tres , il s^ensuit que les 
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lois des dtres intefligents ne sont autre chose qae 
les lois des comminiications par lesquelles ils sont 
produits , se conservent et se d^eloppent , on les 
lois de la soci^t^ dans laquelle ils sont nnis. 

Mais J comme rien n^est eommaniqa6 que la 
puissance , Tintelligence , Tamour , les lois de la 
soei^t6 ne sont dis-lors que les lois de la paissanee, 
de rintelligence et de Tamour, lesquelles doiyent 
tout ensemble r^ler chaque 6tre en soi , et ses 
rapports avec les autres £tres. Nous rechercherons 
done quelles sont ces lois , et d^abord les lois de 
rintelligence , d^oiii naissent les lois de Tamour y et 
enfin les lois de la puissance ; car la puissance on 
la force etant dirig^e par la volont^ libre y et la vo- 
lont^ devant elle-m^me c^tre dirig^e par les lois de 
rintelligence et de Tamour , il est manifesto que , 
pour les 6tres intelligents et libres , les lois de la 
puissance ou de la force d^rivent des lois de rintel- 
ligence et de Tamour. 
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Tout 6tre cr^6 ^tanl limits n^cessairement , tout 
6tre cr^6 existe sous les conditions de Torganisme. 
S^il n^^toit dou6 d^organisation , il manqueroit de 
quelques-uns des ^l^ments essentiels qu^implique la 
notion d^un ^tre r^l et complet , on ne le conce- 
vroit que comme une pure id6e. De plus , k raison 
de Tunit^ de Tuniyers et des communications qui 
lient entre eux les diff^rents ordres d^^tres , tout ^tre 
* intelligent est en rapport avec les mondes inf^rieurs 
ou le variable, le relatif, le contingent se manifes- 
tent seuls. Ges rapports sont divers sans dbute, selon 
la nature plus ou moins ^lev^e de T^tre intelligent ; 
mais toujours ont-ils quelque ressemblance et 
quelque analogie avec ceux qui nous lient nous- 
m^mes k ces deux mondes. Et comme ces demiers 
rapports , relatifs k notre nature particuli^re , sont 
les seuls que, dans notre ^tat actuel, nous puissions 
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oonnottre explidteoient, et qn^ane simple diflfarenee 
de mode oo de degrt , ne changeant pts ressmoe 
des choses , ne change point non plos leurs lois g6- 
n^rales , nous prendrons i'homme poor point de de- 
part en recherchant les lois de Tintelligenoe, cer- 
tains qu'elles sont les m^mes , en ce qaMles ont de 
fondamental , poor tons les 6tres cr^, quels qa^ils 
soient. 

Les lois de Tintelligence se dissent en deax bran- 
ches, relatives, Tune au moi passif, Tantre an moi 
actif. Ce que T^tre intelligent per^oit d^abord dans 
la lumi^re du Yerbe, c^est la souyeraine anit£ dont 
elie est la splendeur. li en a la vision, incomplete 
sans doute , mais r^lle , et tout ce qui peut ^tre to 
de Tesprit est compris dans cette premiere vision de 
ce qui comprend tout. II per^oit ensuite successive- 
ment ce que FJ&tre iniini renferme de distinct , les 
id^es ^ternelles et leurs relations ^alement 6ter- 
nelles, et i1 les per^oit d^autant plus clairement , et 
en plus grand nombre , que, oi^aniquement mieuz 
conform^ d^ailleurs, de sorte que ses facultes in- 
ternes n'^prouvent aucun obstacle physique a leur 
d^yeloppement normal , son union au Yerbe qui Til- 
lumine int^rieurement est plus parfaite. Ainsi una 
lumi^re plus abondante d^couvre k Toeil de chair 
ce qui auparavant lui ^toit obscur ou cach^. Ges per- 
ceptions , refues et consenr^es dans le moi , y pro-" 
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duisent la conscience que F^tre a de lui-m^me 
comme intelligent ; et les perceptions du r^el ou de 
la Creation, contingente essentiellement, revues aussi 
et conservees dans le m^me moi central , y produi- 
sent pareillement la Conscience ^'il a de lui-m^me 
comme 6tre organique. "^ 

L^invariable, le n^cessaire, Tabsolu , en un mot, 
rinfini , dans ses rapports avec Tintelligence qui le 
per^oit , est le vrai , ou ce qui est et ne sauroit ne pas 
6tre. Le Tariable, le relatif, le contingent, en un 
mot, le fini , pouyant ne pas 6tre , et n^ayant d'exis- 
tence qu^autant qu^il est actuellement r^alis^ dans 
un Mre individuel , premi^rement , n'est pas Tobjet 
propre de Tintelligence , qui n^aper^oit, paries fa- 
culties qui la constituent radicalement, que les pures 
essences ^ternellement subsistantes en Dieu ; et se- 
condement , d^s-lors ne correspond pas k la notion 
precise et rigoureuse du vrai. Le vrai est un et uni- 
versel , le contingent multiple et individuel. II n^ar- 
rive a Tesprit que par I'interm^diaire des sens , et 
modifi^ par eux selon les differences de Forganisa- 
tion. Done le contingent ou le r^el manque des 
deux caracteres d^unit^ et d^universalit^. Le vrai, au 
contraire,est le m^me pour toutes les intelligences, 
ou ce qu^il yade commundans lesMresintelligents, 
ce que le Verbe, la lumi^re divine, leur d6couvre 

tons ^galement dansTunit^de TJ^tre infini. 
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^ Ainsi la premiere loi de rintelligence , d^y^ do 
FeKence m^me da yrai , est que nul 6tre intelligent 
ne saoroit , comme tel , naitre et se conserver qu^en 
participant k la v^rit^ une et uniyerselle , oa k oe 
qu'il y ade commiin dans tons les ^tres intelligents, 
lesquels y unis extMeurement par la parole relative 
a leur nature, et interieurement par le Yerbe infini 
qui y a quelque degr6 qu'il se communique , est le 
m^me en tons , forment d^s-lors y dans TunitS de ce 
m^me Yerbe , une soci^t^ dont ii est le principe^ le 
lien, le chef ^ternel et immuable ; et, hors de cette 
society , nuUe raison , nuUe vie intellectuelle. Or, 
puisqu^elle n^est a son origine qu^une simple per- 
ception d^pendante d^une cause externe, perception 
aemblable k celle que Tceil re^oit des objets eit^ 
rieurs sitdt que la lumi^re physique les lui mani- 
feste , r^tre intelligent est purement passif dans son 
rapport avec Tacte qui lui donne la vie , et T^tahlit 
en soci^t6 avec les autres ^tres intelligents. Et, en effet 
il est n^cessaire que le moi naisse avant d^agir^ qu^il 
soit avant d'etre agissant ; mais il n^est pas plutot 
qu41 commence k agir, parce que Tactivit^ est de 
son essence. 

Son action s^exerce sur tout ce que renferme le 
moi passif. Le moi done, le moi actif est le principe 
interne du d^veloppement de chaque 6tre , c'est-^* 
dire, qu^en comparant, combinant les id6es par la 
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reflexion , il tache 4^en d^couvrir les rapports , et 
ineme d^en acqu^rir de nouvelles , en p^netrai^t , 
pour ainsi parler , plus avant dans VtXve infiai, par 
la force intellectuelle qu^on nomme attention. En un 
mot il tend a une poissession plus ^tendue y a une 
connoissance plus parfaite du vrai. 

De la les lois de Tintelligence dans ses rapports 
avee le moi actif . Trouvant a la fois dans le moi pasr 
sif rimmuable , le n^cessaire , Tabsolu et le va- 
riable, le contingent, le relatif, il faut qu'il separe 
Tun de I'autre , ou qu'il degage ce qui a son prin- 
cipe dans Torganisme de ce qui correspond a des fa- 
cult^s d^un autre ordre et plus ^levees : sans quoi , 
au lieu de saisir le vrai , il tomberoit dans le faux ; 
car le faux ou Terreur eonsiste uniquement a con- 
fondre Timmuable avec le variable , le n^cessaire 
avec le contingent, Tabsolu avec le relatif. En eflfet, 
r^tre qui n^est en rapport qu^avec le variable , le 
contingent , le relatif , par cela m^me est d^pourvu 
d'intelligence ou priv6 du vrai : done confondre 
rimmuable , le n6cessaire , Tabsolu avec le varia* 
ble , le contingent , le relatif ,^o'est alt6rer le vrai 
ou diminuer Tintelligence , et le dernier terme de 
Terreur , s'il 6toit possible d'y arriver , seroit le 
retour complet a T^tat purement organique , ou la 
transformation de la connoissance veritable dans la 
simple perception du r6el. 
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Mais s^parer rimmuable, le n^oessaire , rabfiola, 
da variable , du contingent , du relatif , d^gager oe y 
qni correspond a Fintelligence pure de ce qoi n^a 
de relation immediate qu^h Forganisme , qu'est-ce 
autre chose que se soustraire k Tinfluence da. prin- 
cipe constitutif de Tindividuaiit^ ? Or rindividualit^ 
itant, a un degre quelconque, essentielle a tout 
Mtb limite , puisqu'elle resulte de sa limite mdrne , 
nul Stre ne peut ni s'affranchir enti^rement de son 
influence , ni s^assurer qu^il s'en est actuellement 
aflranchi dans tel acte particulier. Done nul.^tre ne 
sauroit s^assurer pleinement par soi-m6me de la 
Y^rit^ de ce qu'il a d^couvert , ou cm d^couyrir par 
son moi actif dans le principe infini qui renferme 
en soi les essences ^terneiles de tout ce qui est et 
de tout ce qui peut 6tre. 

Cependant la cause d^ou provient Terreur , n^ayant 
de relation qa^k Tindividualit^ , la certitude que 
r^tre organique et intelligent ne sauroit trouver en 
soi , il peut la trouver hors de soi , c'est-Ji-dire 
dans la soci^t^. Car, Tindiyidualit^ ^tant incom- 
municable , si les id^ communiqu^es par la pa- 
role aux autres ^tres intelligents produisent sur 
eux la m^me impression^ entratnent dgalement leur 
adhesion d^une mani^re constante , il sera sur d^ 
lors qu^elles appartiennent k la y^rit^ une et uniyer- 
selle y qui est la m^me dans tons les 6tres capable 
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de la perceyoir ; d^ou il suit que le caract^re de la 
Y^rit^ est immuablement un comme la y^rit^ elle- 
^ m^me. 

La consequence de ce qu^on yient de dire y est 
que la loi g^n^rale de rintelligence dans son rap- 
port ayec le moi actif , ou la loi de son d^yeloppe- 
ment en chaque ^tre particulier , consiste , d'une 
part y k s^efforcer , par un continuel trayail d^atten- 
tion , de mieux yoir et de yoir plus , et , d^une 
autre part , k combattre sans cesse Finfluence du 
principe interne d^indiyidualit^ , ou a se rendre le 
plus possible ind^pendant de Torganisme , en ce 
sens que y s'il est la condition physique des actes 
intellectuels , il tend k en alt^rer les r^sultats y en 
reportant toujours dans le yrai quelque chose du 
r^el ^ , et qu'ainsi Ton doit ^tre perp^tuellement en 
garde contre ce qui proc^de de lui dans la re- 
cherche du yrai absolu et immuable. II est clair y 
en effet , que les differences d^organisation etant 
dtees y on ne conceyroit pas la possibility que les 
perceptions de ce qui est essentiellement inyariable 
en soi pussent en offrir aucune. 
Du d^yeloppement particulier de T^tre indiyi- 

1 Qu*oa essaie, par exemple, de concevoir Fid^ pure de splxbte, ri- 
S^ureusement d^^ag^e de toute image d*uae ^h^re r^elle ou d^ter* 
min^e, et Ton verra combien il est tout au moins difficile de s^parer 
enti^rement la perception du yrai qui constitue rintelligence, de la 
perception du r^el qui a son principe inun^diat dans I'organisaie. 
TOilBL 26 



duel J nalt le deveioppement commim ; car la r6a- 
Ht6 des eoimoittaiioes acquises dependant de la t6- 
rification qui en est faite par les autres dtres , ils y 
partieipent neeessairement , en mdme temps quails 
en constatent la certitnde par leur assentiment ; de 
sorte que , de i^aetivite faillible de chaque dtre , r^ 
suite une activite commune et infaillible de Tani- 
Tersalit^ des ^tres du m^me ordre , cause perma- 
nente du progres social , lequel pent encore 6tre 
aide par les communications perp^tuelles qui unis- 
sent entre eux et a la raison essentielle et infinie ^ 
au Verbe divin , les differcnts ordres d'^tres. 

Le bien est Tobjet^de Tamour, comme le vrai est 
Fobjet de Tintelligence , ct le vrai et le bien ne sont 
qu'une m^me chose ^ ne sont que T^tre absolu con- 
sid^re dans ses rapports avec le Verbe qui le ma- 
nifeste , et avec TEsprit qui le vivifie. D^s que le 
Verbe est communique , TEsprit aussi est conunu- 
niquc , et Tamour apparolt avec Tintelligence. Or 
rinfini , dans son essence une , ^tant ce que T^tre 
intelligent per^oit d'abord par Tefficace du Verbe di- 
vin quirillumine int^rieurement, Tinfini^ objet pre- 
mier de la pens^e naissante , est dgalement le pre- 
ipier objet 4e Tamour , de SQ]:te que , par le fond 
deikur ^tre, touiies les cr^tures inteUigentes tendent 
vers Dieu. Car on ne sauroit aimer sans connoitre, 
ni coanQitre sans aimer , cit Tamour suit ^ dans 
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son d^veloppemeat ; le d^veloppement de la con- 
noissance. A la pure et simple perception de Tupi- 
fini rigoureusement un , succ^de la perception de 
ce qu^il renferme de distinct y des exemplaires ^ter- 
nels des choses , des id^es n^cessaires et de leurs 
rapports n^cessaires pareillement ; de la m^me ma- 
ni^re que Tesprit , par une attention progressive , 
individualise , pour ainsi parler ^ en lui-mdme en 
les consid^rant s^par^ment , les objets pergus d'a- 
bord confus^ment tons ensemble dans la premiere 
vue du monde physique ext^rieur. L'amour s'at- 
tache k ces id^s qui y per^ues par T^tre , sont cet 
^tre lui-m6me en tant qu 'intelligent , c'est-&-dire 
qu'il s'aime selon tout ce qu'il est y dans ce qu'il y 
a en lui de plus ^lev6 , et cet amour est sa vie y et 
cette vie est encore un ^coulement de la vie divine. 
Mais en s'aimant qu'aime-t-il ? Ce qui lui est com- 
mun avec tons les autres dtres intelligents y le vrai 
par son essence un et universel ? II y a done entfe 
eux unit^ d'amour comme unit6 d'intelligence , ou 
soci^t^ parfaite , dans laquelle la vie n'est en cha- 
cun qu'une participation ^ la vie de tons et a la vie 
de Dieu mdme. Ainsi la premiere loi de Tamour 
correspond rigoureusement^ comme Ton congoit 
qu'il est n^cessaire y k la premiere loi de rintelli- 
gence^ 
Mais \» vrai ou Timmuable , le n^cessaire y Tab* 
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^solu , n^existant pas seul dans chaque 6tre qui j par 
le priacipe de rindiyidualit^ est en relation ayec le 
variable , le contingent , le relatif , chaqne ^tre , en 
tant qu^individuel , a une autre vie propre ou nn 
autre amour correspondant k cette partie de lui- 
mdme , Tamour aveugle, lequel n^a dans Tindividu 
d'autre objet , d^autre terme que rindividu m^me. 
Cet amour, par lequel T^tre rapporte n^cessairement 
tout a soi y est en opposition avec Tamour plus 
^lev^ par lequel TMre ne s^aime et ne vit que dans 
le tout social , et par consequent la vie organique 
combat perp^tuellement , sous ce rapport, la vie 
morale et intellectuelle. Done , pour que T^tre in- 
telligent conserve et d^veloppe cette derni^re vie , 
il faut que , par son moi actif , il r^iste a l^attrait 
qui Tentratne vers le variable , le contingent , le 
relatif , qu^il domine la sensation ou s^affranchisse 
le plus possible de Tindividualit^ qui r^sulte de 
Torganisme , pour d^velopper sa vie dans Tunit^ 
de la vie sociale. Done la seconde loi de Tamour 
est la subordination , ou le sacrifice de soi , en tant 
qu^^tre individuel , a la soci^t^. Car la vie propre 
de r^tre intelligent est proportionn^e au degr6 oili 
il a accompli ce sacrifice , et elle seroit parfaite 
si , dans les limites d^termin^es par Tordre univer- 
sel , il etoit possible compl^tement. 

I^a puissance ou la force ^tant, comme on Tadit, 
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assujettie k la volont^ dans T^tre intelligent , les lois 
de la force ne sont pour lui que les lois de la vo- 
lont6. Or, les lois de la volont^ r^sultent yisible- 
ment des lois de rintelligence et de Tamour ; leur 
objet g^n^ral est la realisation du vrai et du Men et 
leur d^yeloppement r^gulier , ou la conservation 
des ^tres. De Ik deux lois de la volont^ relatives k 
rintelligence; premi^rement , elle doit tendre Ji 
maintenir T^tre dans Funit^ sociale conservatrice 
du vrai , et qui seul lui imprime le caract^re ext^ 
rieur et dernier, auquel on pent le reconnoitre 
certainement ; ou, en d'autres termes, soumettre 
pleinement la force qu'elle dirige aux lois g^n^- 
rales de Tintelligence dans son rapport avec le moi 
passif. 

Secondement , tendre sans cesse k exercer et a 
d^velopper cette meme force selon les lois g^n^rales 
de rintelligence dans leur rapport avec le moi actif, 
c'est-a-dire , a p6n6trer de plus en plus dans I'^tre 
infini que nous d^couvre la lumi^re du Verbe, afin 
de percevoir toujours roieux ce qu'il renferme de 
distinct , les essences ^ternelles , les id6es immuables 
et leurs relations egalement immuables, et pour cela 
soustraire , autant que possible , la force qui opere 
le mouvement intellectuel et les r^sultats de son ac- 
tion a rinfluence du variable , du contingent , du 
^elatif ou de Vindividuel , en coordopnant Texercic^ 
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de cette force interne h la loi de Tonit^ et de Toni- 
versalit^, qai est la loi fondamentale du yrai. Bref , 
elle doit diriger la force de telle sorte que Ton et 
raniversel soit tout ensemble le point de depart, la 
r^le et le terme de son activity. 

La soci^t^ des ^tres intelligents et libres repose 
fior ces deux lois de la volont^ , et cette soci^t^ est 
plus ou moins parfaite , selon quails y ob^issent plus 
ou moins parfaitement ; car, par la premiere de ces 
lois, Tesprit s'assure la possession stable du vrai 
d&jk connu , et par la seconde il en d^veloppe en 
soi la eonnoissance, et tout ayancement , tout pro- 
gr^ derive de celui-ci originairement. 

Les lois de la volont^, dans leurs rapports avec 
celles de Tamour, consistent en g^n^ral a placer et 
h maintenir la force dans la direction du bien , cVst- 
Jt-dire , premi^rement , k lui imprimer une tendance 
sociale ou conservatric* de la veritable vie de Tetre 
intelligent , de la vie une et universelle ; seconde- 
ment, d^s-lors h Taffranchir de la domination de 
I'amour inf6rieur aveugle, qui, relatif au pur orga- 
nisme, a Findividu pour centre et pour terme. En 
un mot, la volont6doit, dans cet ordre encore, sub- 
ordonner le variable, le contingent^ le relatif, k 
rimmuable, au n^cessaire, k Tabsolu, ou r^aliser 
par la force, par la puissance productrice des actes, 
le sacrifice de ce qui est simplement individuel k ce 
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qui est un et universe! , et consommer ainsi Tunit^ 
sociale par la realisation perp^tuellement croissante 
du vrai ou du bien. 
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La substance absolue peut simultan^ment subsis- 
ter sous deux modes qui s^excluent Tun Tautre dans 
le m^me ^tre. En effet, sans limites en Dieu, elle 
estlimit^e dans la creature, et coinme Tabsence de 
toute limite, ou Tinfini, implique TunitS la plus 
parfaite, la limite, au contraire, d^oii natt le fini, 
implique la multiplicity. Les ^tres multiples, limi- 
tes , finis , sont done essentiellement distincts de 
r^tre infini , en m^me temps quails ont en lui 
leur racine. lis participent a sa substance qui se 
communique sans se diviser, et ce qui specific cha- 
cun d'eux n'est encore qu'une participation de la 
forme divine, ou cette forme m^me limit6e d^une 
certaine maniere et k un certain degr6 ; car rien n'est 
ni ne peut ^Ire qui ne soit originairement dans 
r^tre infini. Cette primitive existence en lui des 
6tres finis et contingents n^est que la connoissance 
fn^me que Dieu a de soi , en tant qu^il renfern^e 
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dans son unit6 les types immuables des formes di- 
verses que la substance pent recevoir hors de lui, en 
la supposant modifi^e par une limite effective. Et 
comme ces formes diverses constituent ^ la fois 
dans leur ensemble et la forme une , infinie, ^ter- 
nelle , qui determine Dieu , et le module , Texem- 
plaire perp^tuellement subsistant en lui de la Crea- 
tion , il s^ensuit que la Creation n'est elle-m^me que 
la manifestation ext^rieure de Dieu , manifestation 
tou jours actuellement incomplete, puisquMle est 
toujours actuellement finie, mais qui, sans cesse aussi 
plus parfaite, tend k reproduire au dehors, sous les 
conditions de la r^alite substantielle, Tunion du fini 
et de rinfini, telle qu^elle existe de toute eternity dans 
r^tre absolu. II n'a pu, en errant, vouloir faire 
que ce qu^il a fait : or, ^videmment il. n^a fait que se 
mauifester lui-m6me, qu'imprimer, au moyen de 
la limite , a sa substance, une modification corres- 
pondante aux types eternels inh^rents k sa propre 
forme, afin que, realises individuellement , ils en 
fussent comme une foible et partielle image au sein 
de Tespace et du temps, d'ou, par un mouvement pro- 
gressif et sans terme possible , ils remontent , pour 
ainsi parler, incessamment vers Timmensite et 1'^- 
ternite, aspirant Jise rapprocher toujours et toujours 
plus de leur immuable principe. 

Manif ester Dieii au dehors , telle est done la fin 
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gto^rale de la Creation, et telle est aossi, par con- 
s^uent^ la fin partieuli^re de chaque 6tre. Or, dans 
son primitif exemplaire que le Yerbe ^ternellement 
renferme en soi , la Creation ^tant une comme le 
Yerbe mdme, il s^ensuit que les dtres doivent 6tre 
r^alis^ suivant une loi d^unit^ qui , les enchainant 
^troitement les uns aux autres, reproduise, autant 
que ie permettent les conditions n^cessaires de toute 
exi3tence cr^, Texemplaire divin. De \k les lois se- 
condaires dont nous venons de parler, des commu- 
nications des 6tres , de leur conservation et de leur 
d^yeloppement , soit individuel , soit commun ; car 
la Creation n^est une qu'en vertu de ces communi- 
cations intimes et permanentes, de m^me qu^elle ne 
pent tendre vers sa fin g^n^rale que par un d^ve- 
loppement qui ne s^arr^te jamais. 

Mais , bien que tons les Stres participent ^ ce d^- 
veloppement selon leur nature y et soient par leur 
d^veloppement particulier comme les elements du 
d^yeloppement universel , tons n6anmoins n'y par- 
ticipent pas au m^me degr6 ni de la m^me mani^re, 
c'est-ii-dire , que les propri6t6s g6n6rales de Vhre 
subsistent constamment dans Tunivers aux trois 
^tats qui constituent les di£G6rents ordres d^^tres 
dont se compose la Creation , savoir , les Atres inor- 
ganiques , les 6tres oi^aniques , et les 6tres libres 
et intelligents. Or ces deux premiers ordres d^Mre s 



LITRE Vl«.— CHAPITRE VII. 398 

existent sous une condition qui leur est propre , et 
cette condition est , pour les 6tres inoi^aniques , la 
dissolution, et, pour les 6tres oi^aniques, la mort : 
car tout ee qui est Itmiti dans Vespaee est limiti dans 
h temps, et la permanence absolue offre d^ailleurs 
une id^e contradictoire avec le yariable , le con- 
tingent , le relatif . 

Que les ^tres inorganiques se dissolvent et fi- 
nissent n^essairement par la dissolution , c^est la 
consequence inevitable du mouvement sans cesse en- 
gendre par la force. Gar si tout est mu, tout change, 
tout p^rit , tout se renouvelle , et la production , la 
destruction ne sont que le m^me fait envisage sous 
deux aspects divers. Les lois de la dissolution des 
Mres inoi^aniques sont done identiques avec les 
lois de leur formation, un compost ne pouvant 
6tre dissous que les m^mes causes qui le dissolvent 
n^en forment un autre, ou plusieurs autres. 

Tout ^tre organique a dans le temps une dur6e 
que determine sa nature , laquelle n^est que sa 
forme intime unie a la force et au principe de vie 
qu^elle assujettit a ses lois sp^ciales. Si une cause 
quelconque en trouble Tharmonie , s'il survient , a 
un certain degre, disproportion de force ou dis- 
proportion de vie , ou que I'une ou Fautre soient 
distributes d'une mani^re anormale , si enfin For- 
ganisme est fondamentalement attaqu^ dans ses eie- 
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ments ^tendus , la mort arrive n^cessairement , 
puisque T^tre ne subsiste que par cette proportion 
entre les propri^tte qui le constituent. Si rien n^en 
derange Thannonie , il atteindra le terme naturel 
de sa dur^ , et la mort , h laquelle il ne sauroit 
^happer en aucun cas^ aura pour cause la decrois- 
sance progressive et simultan^e de ces trois 6\^ 
ments essentiels de tout 6tre. Pendant cette d^crois- 
sance et k mesure qu^elle s^op^re y les lois des Mres 
inorganiques, pleinement soumises d^abord aux lois 
de Torganisme, leur opposent plus de resistance, et 
tendent ^ reprendre Tascendant. Toujours d^crois- 
sant y la force s'^teint , la vie s^^teint , et d^s-lors 
les molecules ^tendues de Torganisme repassant sous 
les lois de Tordre inf^rieur auquel elles appartien- 
nent , le cx)rps se dissout , et il ne reste plus rien 
de cet 6tre que la substance qui ne p^rit pas , et la 
forme qui redevient uniquement ce qu^elle ^toit 
avant qu^il fiit n& ; et comme la force , la vie ont 
passe en d^autres 6tres , il n^ a point eu de des- 
truction r6elle et rien n'est mort que Tindivi- 
dualite. 

L^in^vitable n^cessite de mourir r^sulte , pour 
les 6tres organiques, des lois universelles de la 
vie m6me. Car la vie implique , avec le mouve- 
ment , un d^veloppement non ind^fini , mais deter- 
mine par la nature de l^etre. Cette limite atteinte ^ 
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le mouyement interne , retrograde d^sormais pour 
ainsi dire y ne pent plus produire qu^un effet in- 
verse, et a la p^riode d^accroissement succ^de , par 
des causes identiques y la p6riode de d^^rissement. 
Les mouvements organiques d'ailleurs ont pour fin 
primitive et derni^re d^op^rer la transformation 
d^el6ments fluides en ^I^ments solides, sans quoi 
le corps ne pourroit se former ; et , d^une autre 
part y ce m^me corps suppose une proportion don- 
n^e de fluides et de solides , et dans ceux-ci un de- 
gre de solidity au-dela duquel ils cessent d^accom- 
plir, ou accomplissent mal leurs fonctions. Les 
Energies radicales auxquelles Torganisme doit son 
d^veloppement , tendent done k le d^truire , apr^s 
un certain terme , par la continuity m^me de leur 
action. 

Les ^tres intelligents ne se distinguent pas k cet 
^gard des ^tres r61^gu6s . dans Tordre inf^rieur. 
Leur organisme aussi, apr^s une certaine dur^e que 
d^terminent des causes purement physiologiques , 
subit une decadence dont la mort est le terme. 
Mais , en relation par ce que leur nature renferme 
de* plus 61ev6 , avec le vrai infini , le bien absolu , 
tendant sans cesse k se d^velopper dans la connois- 
sance de Tun , dans Tamour de Tautre , ou dans la 
jouissance de tons deux , et , quel que soit le degr^ 
de leur d^veloppement actuel ^ aspirant toujours k 
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s^y d^velopper davantage, il existe ainsi au fond 
d^eux-m^mes un principe d^extension indefinie hors 
de Tespace et du temps , et , par consequent ^ ils 
n^ont sous ce rapport aucuues limites naturelles 
dans le temps et Fespace. La mort ne sauroit done 
atteindre en eux que ce quails ont de commun aVec 
les ^tres en relation seulement avec le iini , sans 
quoi leurs lois seroient contradictoires : de sorte 
qu^en r^aiit^ ils ne meurent point , ils se trans- 
forment , ils d^pouillent une enveloppe pour en re- 
v^tir une autre plus parfaite , leur vie imp^rissable 
se perp^tue sous des conditions organiques nou- 
vellea. On peut m^me ais^ment concevoir que» 
pour plusieurs d^entre eux et iinalement pour tous, 
la mort perde jusqu^a Tapparence de destruction 
qui nous la rend si hideuse et si redoutable , et la 
nature en ofire des exemples a des degr^s m^me 
tr^inf^rieurs de r^chelle des dtres. Pourquoi ^ en 
eifet , dans Torganisme destine a se dissoudre , ne 
s^en formeroit-il pas un nouveau ^ qui j se d^ve- 
loppant peu a peu, apparoitroit brillantde jeunesse, 
au moment ou le premier cMeroit a TelTort du temps 
qui use tout? S^il n^en est pas ainsi pour Thomme 
en son ^tat actuel , ce n^est pas vraisemblablement 
que sa loi de transformation soit dilTerente , mais 
parce que , dans son r^ultat y cette transformation 
^chappe a nos sens grossiers« Lorsqu'elle s^op^re, 
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r^tre transform^ entre aussitot en un autre genre 
de relations avec Tunivers , relations plus ^tendues^ 
plus intimes, dont nous ne saurions nous faire 
aucune sorte d^id^e y ayant pour moyen un oi^a*- 
nisme qui maintenant n^est pas le notre. Objet de 
la pensee pure , le vrai n^cessaire , absolu y est im- 
muablement le m^me pour tons les esprits : mais 
les modes varies de percevoir et de sentir le r^el , 
essentiellement relalifs k Foi^anisation et divers d^s- 
lors pour chaque organisation diverse , sont k re- 
gard des autres comme s^ils n^^toient pas. 

Les Mres d^pourvus d^ntelligence ^puisent, dans 
leur courte dur^e, la s^rie entidre du progres dont 
ils sont susceptibles. Ghacun d^eux repr^sente Tes- 
p^ce, ne sauroit sortir de la sphere qui lui est assi- 
gnee, et Tesp^ce n^est pas perfectible: chacund^eux 
n^a done pas en soi le germe d^un d^veloppement 
ou la raison d^une existence ind^finie. Et c^est parce 
que rhomme sent en soi ce germe, c'est parce qu'il 
aspire incessamment , n^cessairement , a quelque 
chose qu^il ne poss^de pas encore, c^est parce que 
rien de ce qui lui est accessible ici-bas ne rassasie 
ses d^irs, ne satisfait pleinement Tinstinct inn^ de 
sa nature, que partout et toujours il a v^cu sous la 
domination d^une foi invincible k une existence fu- 
ture , ou a la continuation ind^iinie, dans un oi^a*^ 
nisme nouveau et profond^ment modiiie, de son exis* 
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tence pr^nte. Qui ne reconnoitroit pas \k un in— 
dice certain^ une r^v^lation permanente de ses des- 
tines k yeniTj deyroit^ apr^ avoir expliqu^ cette foi 
si extraordinaire par sa persistance et son universa- 
lity , montrer encore comment il seroit possible 
qu^il exist&t^pour les 6tres r^lis^s horsdeDieu^des 
limitations j non-seulement que Ton ne con9oit pas 
d^river de leur essence, mais que Ton con9oit clai— 
rement incompatibles avec leur essence. 

Quoique la Creation, n^cessairement finie, ne 
manifeste Dieu qu^mparfaitement, elle le manifests 
selon tout ce qu^il est, car elle est comme lui sub- 
stance^ force, intelligence on forme, amour on vie. 
Par une perpetuelle Evolution dont la force est le 
principe, les formes successivement engendr^s s^en- 
chalnent, se combinent suivant un ordre de d^ve- 
loppement relatif a une fin qui n^e^t autre que la 
reproduction de la forme divine elle-m6me, une, 
infinie, et, dans son unit^, anim^ d^une vie dgale- 
ment une et infinie. Ghaque ^tre occupe sa place et 
remplit sa fonction dans cette oeuvre vivante de la 
Toute-Puissance. Depuis Tatome fluide qui flotte 
dans Tespace jusqu^^ la plus parfaite des natures in- 
telligentes, tons concourent, quails en aient ou noa 
la conscience, a cette Evolution progressive , et , en y 
concourant, tons s^^l^vent, tons participent, dans 
une mesure continuellement croissante, an bieq 
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dont Dieu est la source, et qui est Dieu m^me ; car 
le bienc^est l^^tre, et le bieninfini c^estTl^tre infini. 
Tout 6tre, par cela seul qu'il est, est done associ^ k 
la possession de ce bien, a Tincompr^hensible f^li- 
cit^ de Celui qui est. La Creation^ dans son ensemble, 
se rapproche de lui toujours davantage par un dS- 
veloppement toujours plus complet, une unit^ tou- 
jours plus intime, plus grande ; et chaque Mre par- 
ticulier, coop^rant k ce d^veloppement , coop^re 
aussi k cette unit4 au sein de laquelle il jouit, selon 
sa nature, du bien que poss^de le tout dont il estun 
des Elements. Nous avons en nous, sous ce rapport, 
une sorte d^image de Tunivers. Que de formes di- 
yerses implique notre organisme, oil, li^es Tune k 
Fautre, elles concourent a la formation d^un tout k 
la fois complexe et un. Or, de ces formes, en est-il 
une seule qui ne participe d^une certaine mani^re 
aux perfectionnements progressifs de ce tout, qui 
ne recueille, pour ainsi parler, sa portion du bien 
qu^actuellement il possMe, qui n^en jouisse,comme 
elle en peut jouir, dans Tunit^ qui constitue 
rhomme ? 

Ainsi Facte divin dont Tunivers est le terme , a 
pour iin directe el premiere la glorification eoLtd- 
rieure de Dieu , et dans une f^licit^ qui, infinie, ne 
sauroit d^s-lors jamais diminuer, jamais s'accroitre 
dans le sens humainde ce mot, la complaisance in- 
Tcmu 29 
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terne, Tin^narrable joie altaclide h Texercice de la 
puissance, a la manifestation du vrai et du beaa, k 
TeffusioD de la vie. Et de cette fin premiere d^coule 
one autre fin imm^diatement relative h Tceuvre 
m6me du Cr6ateur : car, destin^e en quelque fa^on 
h le reproduire sous les conditions du fini ou de 
Tespace et du temps, elle aspire & s'identifier avec 
lui , elle tend vers lui d^un mouvement ^ternel, elle 
s'approclie incessamment de lui par une eontinuelle 
expansion dans Timmensit^, par la croissante pro- 
duction de formes nouvelles qui , de plus en plus 
parfaites, s'enchatnent aussi de plus en plus 6troi- 
tement dans Tunit^. Et h mesure que se dilate 
roenvre de Dieu, le bien aussi se dilate, car, en- 
core une fbis, le bien c'est T^tre, et les ^tres, en se 
multipliant, multiplient le bien ;. et, en s'unissant, 
li3 bien de cfaacun devient le bien de tons, le bien 
de tous le bien de cfaacun, par Tintime communicn- 
tibn de la vie ou de Tamour qui les anime commt 
tm siBul *tre. 
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Avant de passer outre , jetons un coup d^oeil sur 
Fespace que nous yenons de parcourir. Tous les 
grands probl^mes philosophiques se sont suceessi«- 
Tement pr^entes a mesure que noire sujet se deve- 
loppoit , et en essayanl de les resoudre j en expo- 
sant les convictions produites en nous par de longues 
ann^es de m^itation sur les plus importants objets 
qui puissent occuper la pensee humaine y nous n^a- 
vons jamais oubli6 , et nous prions le lecteur de se 
souvenir toujours, que notre tlieorie, incertaine 
aussi long-temps qu^elle demeurera une simple con- 
ception individuelle , ne pent recevoir le caractere 
deiinilif de verity d'odi d(^pend sa valeur r^elle , que 
de Tasseniiment d'une raison sup^rieure , la raison 
de tous. Jusques-la nous aurons seulement , voya- 
geur solitaire dans les regions de la pensee y indi- 
qu6 un nouvel aspect des choses , provoqu6 Texa- 
men d^id^es neuves peut-Stre dans leur ensemble 
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et leur enchainement , en un mot, apport^ notre 
foible tribut a la science qui resume et domine 
toutes les autres. 

Rappelons ici les trois questions fondamentales 
dont elle a pour but d'offrir la solution. 

Y a-t-il quelque chose ? 

Comment y a-t-il quelque chose ? 

Pourquoi y a-t-il quelque chose ? 

Nous avons repondu a la premiere question en 
montrant que Texistence de Dieu et celle de Funi- 
yers sont deux fails primitifs qu^implique toute 
pens^e , tout acle intellectuel , et que d^s-lors , 
identiques en nous avec le principe m^me de la 
connoissance , ils sont Tobjet d'une foi n^cessaire 
et d^autant plus eertaine que toute certitude ulf^ 
rieure derive de celle-la et repose sur elle. 

Nous avons repondu k la seconde question, en 
dMuisant de Tid^e g^n^rale de Tl^tre , la nature de 
r^tre infini , ses n^cessit^s internes, son mode d^ac- 
tion au dehors de lui dans la creation de runivers , 
et en exposant les lois relatives a Torigine, k la 
conservation et au d^veloppement des ^Ires cr^^s. 

Nous avons repondu enfin a la troisi^me question 
en expliquant, d^apr^s les principes ant^rieurement 
pos^s , comment , Dieu 6tant donn6 avec ce que 
nous Savons de lui , une attentive consideration de 
la nature mdme des 6tres cr^s , de leur origine et 
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de leurs lois , conduit a concevoir la fin pour la- 
quelle ils existent. 

En traitant un sujet si vaste , nous ayons du , 
n^en parcourant que les hautes sommit^s , n^gliger 
les details , qui , par leur multitude dans laquelle 
Tesprit se seroit bien vite 6gar6 , auroient rendu 
presque impossible une vue nette de Tensemble. Si 
nos id^es premieres , d'ailleurs , sont aussi vraies 
qu'elles nous le paroissent , tout le reste de procbe 
en procbe en sort de soi-m^me par une naturelle 
consequence. Les conceptions s'engendrent Tune 
Tautre , suivant un ordre r6gulier de filiation , 
comme les ^tres eux-m6mes dans la gen^se divine. 

Plus on y regardera de pres , plus on se con- 
vaincra que , dans son unit6 collective , Tbumanit^ 
possede un infaillible instinct , une faculty native 
d^intuition directe , en vertu de laquelle , selon des 
lois dont nous parlerons en un autre lieu , elle d^ 
couvre le vrai bien plus surement que par le p6- 
nible travail du raisonnement , que par les pro- 
cedes logiques. Depouillez en effet les croyances 
g^n^rales de tons les temps des symboles divers et 
variables dont Timagination les a rev^tues , de la 
po^sie qui en voile le fonds et le d6guise souvent 
aux yeux inattentifs , vous en admirerez Timmuable 
uniformity. Partout et toujours le genre bumain a 
cru k Dieu et a Tunivers , k Dieu auteur de Tuni- 
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vers , k Tunivers ceuvre de Dieu et distinct de lui. 
Partout et toujours il a eru Dieu present a son 
oeuvre , la penetrant de sa force et de son Anergic 
plastique , Tanimant de sa vie , et cette croyance 
imp^rissable contient en germe toute veril6. 

La philosophic , au contraire , cherchant h con- 
eevoir la croyance , s'est egar6e en s'en 6cartant , 
sans n^anmoins parvenir jamais , nous ne disons 
pas k la d6truire , mais a Tc^branler dans la rai- 
son et la conscience universelle. Quelles qu'en 
soient d^ailleurs les diir6rences secondaires , ses 
lyst^mes , sous le point de vue ou nous les consi- 
d^rons en ce moment , peuvent ^tre r^duits a deux 
(car Talh^isme n'est qu'un non-sens), le deisme 
que nous definirons tout k Theure , et le pan- 
th^isme ou aboutit la th^orie sto'icienne d^une ma- 
tiere 6ternellement cocxistante avec un esprit qui 
rinforme, et que les anciens appeloient V&me du 
tnonde, 

Le panth^isme n^admet qu^un seul 6tre veritable, 
r6ellement et individuellement existant , TEtre in- 
iini , n^cessaire, 6ternel. Tous les aitres, simples 
apparences , simples illusions d^^tres , ne sont que 
des modiCcations internes de lui-m^me, des pens^es 
qui ne subsistent que dans son entendement, de 
purs ph6nom^nes qui expriment ce qu'il est , et 
4aQ8 lesquels , au seia da son repos , da son im< 
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mobile ^ternite, il se contemple int6rieurement. 
On s'etonne d'aborij d'une conception si fort op- 
pos^e au plus invincible instinct , et cependant ii 
est vrai qu^une incomplete id6e de la substance , 
prise pour point de depart , y conduit logiquement 
sans qu'on puisse T^viter. 

Nous appelons d6isme le systeme dana lequel , 
admettant la creation de Tunivers distinct de Dieu , 
on suppose , qu'en le errant , Dieu a tir6 du n^ant 
ou fait de rien une ou plusieurs substances nou- 
velles , et que la substance cre6e, douee de propri6- 
t6s qui lui sont inh^rentes , produit d^elle-m^me , 
sans le concours de Dieu , sans action de sa part , 
tons les ph^npm^nes du monde materiel et intellec- 
tuel , en vertu de certaines lois qui r^glent fatale- 
ment Top^ration n^cessaire et continuelle des causes 
secondaires. Ce systeme , comme on le voit , apr^s 
avoir en quelque sorle introduit Dieu a I'origine 
des cboses , pour lui faire accomplir un seul acte 
que lui seul pouvoit accomplir, le rel6gue ensuite et 
k jamais hors de son oeuvre , qui d^sormais se suf- 
fit a elle-m^me , se d6veloppe et vit de soi , subsiste 
par soi. 

L'instinct humain ne repugne pas moins invin- 
ciblement a cette th6orie qu^au pantb^isme. L'hu- 
manit^ enti^re croit, a constamment cru k une 
action providentielle et permanente de Dieu dan^ 
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runirers, a sa presence au sein de sonceuvre. Et en- 
core ici rinstinct s'est montr^ ineomparablement 
sup^rieur k la speculation philosophique ; car il es 
vrai qu'en tout ce qui existe il y a quelque chose de 
Dieu, ou, pour mieux dire, que tout ce qui existe 
regoit de Dieu , emprunte de Dieu ce qu'il possede 
de r^alite, sa substance, ses propri6t6s qui, dans la 
plus stricte rigueur du mot, ne sont qu'un 6coule- 
ment, une participation et des propri6t6s et de la 
substance divine. Et d^s-lors les lois des Mres cr^es 
ne sont non plus que les lois de Dieu modifi^es sen- ^ 
lement en chacun de ces £tres, selon sa nature 
sp^cilique. D'oCi cette feconde et belle consequence, 
que les 6tres finis n'^tant qu'un reflet, une image 
substantielle , quoique imparfaite de T^lre infini, 
leurs lois fondamentales u'^tant que les lois de TEtre 
infini, ils neformenttousqu'une grande unite, qui a 
son principe et son terme dans Tunit^de Dieu m^me. 
C'est certes une noble et pure, et ravissante joie 
pour Tesprit, quede contempler dans leur ensemble 
ces magnifiques harmonies des choses. Cependant 
la pensee ne doit pas se reposer immobile sur ces 
hauteurs, d'oii Tinnombrable variety des ph6no- 
menes de la Creation <5chappe a lavue. La connois- 
sance de ces ph^nomenes et de leurs lois speciales 
forme une des parties, et la plus vaste de la philo- 
sophic. L'application de ses principes a Tuniversa^ 
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lit6 des fails que Tobservation peut atteindre , en 
prouve, ou la v6rit6, ou Tinsuffisance. S'ils corres- 
pondent invariabiement auxr^alites effectives, ii est 
certain qu'Ji notre 6gard ils en representent fid^le- 
ment les causes. Toute conception, avant d'etre ad- 
mise, doit done subir ce genre de v6rification. Tant 
qu'elle n'est qu'une id6e abstraite , elle appartient 
uniquement a I'ordre des possibilit6s logiques qui 
n^existent que dans Tentendement. Point de theorie, 
en outre, qui n'iSmane d'une pens6e g^n^ratrice dont 
elle n'est qu^une Evolution. Vraie tout entiere, ou 
fausse lout entiere en ce qui la caract6rise essen- 
tiellement, ou elle contient en soi la solution vir- 
tuelle des probl^mes nombreux qui naissent les uns 
des autres, s^enchainent les uns aux autres, ou elle 
n'en r6sout r6ellenient aucun. 

Or, des principes g^n^raux que nous avons expo- 
ses, rayonnent en tons sens des multitudes de con- 
sequences, ainsi que des elements primitifs du monde 
sortirent successivement les diverses series d'6tres qui 
marquent les phases de son developpement. Nous 
devons suivre ces consequences dans leurs branches 
principales, en consid^rant plus en detail les in^- 
puisables merveilles de la Puissance cr^atrice. Et 
comme des etres connus de nous, Fhomme est le 
plus elev6; que, dans sa forme a la fois une et com- 
plexe, il ]f*esume les etres inferieurs, c'est sur lui 
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maintenant que nous allons arr^ter nos regards. 
L^^tude de rhomme enveloppe d'ailleurs I'elude de 
tout ce avec quoi rhomme est en rapport , de tous 
les objets de son savoir ; car, pour connoitre com- 
pl^tement un 6tre et ses lois, il faut non-seulement 
le connoitre en soi, dans son type abstrait et isole, 
mais connoitre encore ses rapports naturels avec les 
autres 6tres , ce qu^il pergoit et la maniere dont il 
le per^oit. La science de Thomme implique done 
colle de tout ce qu^embrasse son intelligence. EUe 
implique aussi celle des lois de son activity, par 
consequent de ses lois morales, qui, m6me a ne con- 
sicl^rer que Texistence actuelle, 6tant pour lui les 
plus importantes, puisqu^il n'en est point dont la 
violation entraine plus de maux et des maux plus 
grands, devroient toujours Atre Tobjet principal de 
la philosophic, en \6rite trop vaine si elle n^aidoit 
point rhumanite k marcher vers son but final. 
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